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LÈt TRE L 

Oraifon fumïbn de Tris-Haut & Tiis^ 
Puiffane Seigneur Lovis*Nicùlas^ 
P^ÏCTOR DE .FÈtïx , Càfnu du 
Muy , Maréchal de France » Chevalier 
des Ordres du Roi , Miniftrt & Seçrc^ 
taire £Etat au département de la 
Ùuerrè , ci-devarit Mtnin de Monfei^' 
^.Jgneur le Dau^hiu^Dirçàtur &jidr 
^ i immfir0teur,ieJ!BauVBs9yal d^sln^i, 
l^ideà y prànàncte dant VEglife dc^ 
tel Hôitlj lex4 Avril iyjff;par MeJ^ 
• Jlre Jean- BafitiJle'C]iar Us Marie de 
: Mum^,y&i»4^ de Swi^Â f(^i^ 
Ann. 1776* Tome I. Ai; 
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^^k^i le /©r LHrair$ ^rm'SmfH^^h^. 
qucs , au Grand CorneiUi. ^ 

QUELQUE fatlétë f Monfieur; 
qu'ait dû vous caufecle .nom-* 
Dre prodigieux d'Oraifons funèbres , 
dont toutes les Chaires du Royaume 
.ont retenlî^dépuîs la niôrt de LouisXP^ 
vous Ticn jirez pas ayqc fQoips de plai- 
iir & d'intérêt celle que je Vous an* 
nonce : elle porte l'empreinte de fupé- 
riorité quie M. l'Evêque deStk^i^ ^oti^ 
née jufq^'içi à toiites; fesr prçtcùiâtans 
QFatoires '^ elle pifre de, gran4f trail^ » 
de^fentimensprofon^ds,! d^s tabUwx 
pleins de vérité. ..lî. v . 

L'Orateur a cboifi pour texte de 
A>n Difcpurs, ces m.ots tirés dp Livre 
des Proverbes s Mclior Ç fi qui Do^minaïut 
aminofùo\ expugnatqre urbi'unf. — cV- 
liii qui daniinefttrfih ami efifupirîeur 
à-cèluiqiài prtni^Us vilUs.w Si' je^iVit 
>kpoiiit ^diHlf à îVpus pr^fçater w- 
HJourd'huî les faits éçl^tws,. qui qnt 
>»coutume de réieveî' là pompe de 
ii^ ces lugubres cérémonies ; fi je n^ai 
t^ point à>(éléJ>rar drv^^t vous uii'4«| 
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V ces heiiteux Guerriers qui ont oc- 
u cupé l'Univers du bniit de leurs vic- 
H toires , un de ces politiques fameux 
>f qiti ont changé la deftinéc.des Em- 
n pire^ , un- de ces génies hajdis quir 
» ont fait révolution- dans les opi- 
» nions de, leur fiècle : combien le 
j* fpeâacle q^ie j'ai à vous offrir, eft- 
^ii p^kis grand àcplu^ intérçlî*nj aùxt 
n^ yeux de la Relîgicm, §ç :aîMï yeux- 
n mêmes de h fageiTe hufinàine , q^e^ 
H ffGiutce vain appareil ditmt nous nous 
*> kilTons éblouir J ^ D'après ce début » 
Monfieur^ n'allet pas croire que Mv 
rEvêque de *Se^i*:{^ veuille dépouiller 
l^^le ÇotMtduMuy des qualités bril- 
tsfpt.^s^ <lont il Mierttde faire n^Atîon r: 
guelqi^e frtnchiffe que doive infoiror 
I9 mhfkm Oktétvçiat^ ^ il eut été peu 
décent au Vin Orateur refufât les élo- 
ges de la valeur à un Maréchal' de 
france, & les .Connpiffances politi- 
ques ^nn Miçiftre d'Ëitat La (bul'e io« 
tension ^qu*il fpit, raifpnEablç'd'dttri»-; 
buiîr à M* rEviqi4«.de Scnc[}, d'apiè* 
le plan qu'il $,*e^prppofé de fdjvre 
dans ce Di/cours Jell fens dqutç d'é- 
canej: iious/ccs avuntages humains^ ^ 
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pour ^'attacher uniquement à ne mon-' 
trev , daiis M. le Comte du Muy ^ que 
Pfaomme juftt de fou fiède. ^ 

»)e viens, contînue*t*il, célébrer 
^une pfobké inaltérable au milieu 
9» des dangers die la Cour ; une pureté 
^ incorruptible au milieu de la con- 
f> tagion des nouvelles moeurs ; une 
«^fôi, une piété inébranlable aumi* 
^ lieu des ravages de Tincrédulité j uri 
^ homme également vénérable , & pa:^ 
^ fes vertus civiles, & par fes vertus 
n morales , & par fes vertus religieu- 
^Us,i^ Tel eft le pian & la triple di- 
Vifion de cet éloge fttnèbre. 
-•:Un défintéFeffetfiètit âbfoh* pour 
lëiirichefies, pour les honneurs ^ pour 
fâ glcare même; Ip dernier 6bje|r dés 
^criflces du fage ; une droiture iniSéxi** 
bie ; une franchife , incapable de tra- 
hir la vérité , non-feulement par une 
lâche adulation , mais encore par ufi 
timide filencé ; une ame fermé 6c 
înébranlâbfe dan^ 'fcs^prîncîpés , iupé- 
i^etrrê aux difgraces &r aux faveurs 
àts Cours , afïx applafudiflemens & 
aux murmures des peuples : tellei 
font les'prkicîpale^ aidées que nous 
donne M.TEvêque àQ Scnc^^ de la 
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ptobité du Chevalier du Muy. 
' Une convenance beiireufe ée carac- 
tères 9 h, conformité des gofits & des 
vertus unirent bientôt le Chevalier du 
Muy à feu Mg^ le DaHphin.CePrince en 
fit fon ami, & le dépofitaire fecret de 
toutes fes penfëes. L^Orat^ur trace le 
tableau touchant de cette tendre 
amitié. » Que ce fiècle , ajoute- 
>»t-il, écoute avec refpeû un témoî- 
w gnage de cette vertu^eufe amitié , 
f> oieil éloigné fans doute de nos nou- 
» velles mœurs , mais qui n'en eft que 
»plus digne de notre admiration. 
»» Dans ks momens oîi le Dauphin 
^ méditoit devant Dieu fur fes de* 
'♦> voirs & fes hautes deflînées , écou- 
» tez , Meffieur«5 la prière qu'il adref- 
V>foit au Proteôeùr des Rois : Mon 
» Dieu , protégeai votr^ fidilt ferviteur le 
'^ Comte DU Mut ^ afin que fi vous 
•>♦ m'oblige:^ à porter k pefant fardtau de 
'» la Couronne , avijud ma naijjahce me 
y> defiine , il puijft me foutenir par fis 
ffVtriuSyfes confiils & Jis extmpitf. 
Cette prière n'eft pas exaôeme.nt 
•conforme à fon original , ou plu- 
tôt il eu vraifemblabte que M.-FB-^ 

A iv 
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vêque de Stnti^ n'a prétendu en doA-^ 
ner ici que l'extrait ou le fens généra!* 
La voici en entier, & telle qu'elle 
a été trouvée parmi les papiers de fea 
Mgf le Dauphin. Ce Prince l'avoit 
compofée dans le cours de la dernière 
guerre , & Tavoit écrite en Latin. Je 
crois que vous vous contenterez > 
Monfieur , d'en voir une ver£on ft- 
dèle. 

» Seigneur , Dieu des armées , tf aA/- 
» tre fouverain de la vie & de la mon , 
>\ qui , au milieu des combats , décourne{^ 
^ les coups que porte C ennemi^ loin de 
■iM ceux dont vous ave[ rifolu de prolon^ 
é ger Us jours : exauce^ ma prière , e^ 
^v prenant fous votre protcâion votr$ 
y^fidlle fervitiur L. N. r. (^Louis-Ni^ 
>> colai-f^icior^ quelle fiit pour lui ua 
» bouclier impénétrable ; quelle éloigne 
» de lui le fer & le feu , Us maladies & 
» les atteintes mortelles de la contagion. 
j> Soutenez-le dansfes travaux^ afin que 
>> de retour , en une fanté parfaite , il 
» continue à me donner^ comme il a tou- 
» jours fait ^ des conf cils pleins de piété 
p> & de fagejfe ; qu^il n^diie à défendre 
^la Religion & laJuflice,^ & q^'i^ Jf}f 
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\^ montre la voie droite qui conduit à 
n "vous. » 

L^attachement du Comte du Muy 
pour rhéritîer du Trône » ne lui fait 
pas oublier ce qu'il doit à TEtat* Son 
devoir Tappelle dans les années ; il 
vole aux champs de Crivdt .,. & y 
tombe baigné dans Ton fang. Elevé 
aux honneurs du commandement, il 
cft attaqué & vaincu à Warbourg. 
H Warbourg! A ce nom ^ vous croirez- 
» Meffieurs , que nous allons épuiièr 
» toutes les reflburces de Tart, pour 
n pallier une défaite. Sans doute , je 
n pourrois faire valoir ici les circonf-n 
w tances de ce combat ; la fupériorité 
n du nombre des ennemis, ce brouiU' 
»iard épais qui obfcurcit les airs 9 & 
» trompe la vigilance la plus atten- 
» tive ; car à ^uoi tiennent fouvemles 
f> aJiis grands événemens de la guerre ? 
>f Non^ Meffieurs , nous l'avouerons 
» avec la mêrpe franchife qu'il Ta- 
^ voua lui-même, il fut vaincu. Mais 
M apprenez comment une grande ^me 
^ fçajt foutçnir & eifpier le malheur: 
f> des efprjts Inquiets veulent exciter 
>r le Chevalier du Muy à faire retomr 

A V 
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>> bcr fur d*antres Guerriers cet évé-^ 
>> nQxnent malheureux : UiJJbns^ dit-il » 
M laiffons aux courtlfans la vile pâture de 
» leurs jàloufies & de leurs intrigues. » 
M. du Muy craint que ce revers n'a- 
batte le courage du Soldat , & ne dî- 
xninue fa confiance : le Soldat y, dit- il y 
peut ignorer que je r^ ai, pas été battu à 
Wàfbourg par ma faute'.' Il a perdu cort" 
fiance en moi t donne^ le cotnmandement 
a un Chef plus heureux ;je ferviraifous 
lui. Il faut cônnoître toutes les déli- 
Cate'flVs des Guerriers fur les préémi- 
nences militaires , pour bien fentîr 
FefFort fublime que fuppofe un pareil 
procédé. 

* L'ame fenfible du Chevalier du Muy 
eft accablée fous le coup le plus cruel : 
lé Dauphin meurt , & ce Prince eft 
c^bligé dé confolei- lui-même fon mal- 
lieurêiix ami : ne vous abandonne^'pas ^ 
hii dit-il, à la douleur -^ con/ervéï-vous 
pour fervir mes enfans ; ils auront èc* 
foin dt vos lumières & de vos vertus'^ 
/^yes^'Uur de t utilité dont vous m*aurie:^ 
éti à moî^mêrhe : 'donnê:^ à ma mémoire 
eette preUvt de votre teriireffe y'& fur^ 
t0tà que UùrjçUnejfe , d'arii laquelle fe£: 
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pire que Dieu les protégera , m vous éloi- 
gne jamais d eux. Le Chevalier du Muy 
obéit aux derniers ordres de fon au- 
gufle ami ; il refte à la Cour, mais 
fon deuil n'aura d'autres bornes que 
celles de fa vie. Dès ce moment même, 
SI fait creufer fon tombeau au pied de 
de celui du Dauphin , Se fait infcrire 
fur la pierre qui le couvre , ces mots , 
vive expreâion de fa douleur : Hue 
ufque tuaus meus : ma douleur rriafuivi 
jufqu^ici. 

Louis XV z^^tVit dans fes confeifs 
le vertueux ami de fon fils ; mais 1^ 
Chevalier du Muy a la modeftie de 
refufer Thoniieur du Miniftère. Tout 
autre Orateur que M. TEvêque de 
Sené\^ , auroit exalté cette aâion de la 
vie de fon Héros ; mais Téloquent 
Prélat a la noble franchife de la con- 
damner. Le tour dont il fe fert , pour 
faire ce léger reproche à la mémoire 
de M. du Muy , eft extrêmement 
adroit & flatteur. » Il fembleroi^ d'à* 
» bord, Meffieurs , que nous ne pour- 
» rions trop exalter cet aûe fublime 
I» de dîéfirttérefferiietît r nialgi^é notre 
w refpeft pour la mémoire ^^" Maré- 

A vj 
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^ chai du Muyj ofons dire que ia 
« modération lui fit oublier en ce 
h moment le zèle quM devoit à TE- 
» tat. Et fi tous les hommes vertueux 
» s'éloignoîent ainfi de" l'adminiflra- 
>t tîon publique, quel feroit donc le 
» fort des malheureux humains ^ de* 
» venus la proie du premier ambi- 
» tieux qui s*empareroit de l'autorité î 
» Mais la Cour étoit alors agitée . par 
y^tant dorages] Plus la Cour étoit 
» alors agitée, plus le Roi avoit be- 
f¥ foin de l'homme vertueux , qu'il 
>> appelloit auprès de fon Trône. Mais 
M VinjUxihiliti de Jts principes lui au^ 
» roitfùfciU des ennemis ^ & le cri dtap* 
^ probationfeferoit changé en cri de blâme 
» & de haine * / Eh ! bien , quel fort 
>> plus btau pour une ame telle que la 
» fienne ! Il tut fuccombé, noble vic- 
» time de la vertu & du bien public» 
Après la mort de Louis XV y (on 
augufte fucceffeur appelle auprès de 
fon^Trône ^es anciens de fa Nation , 
& le fidèle ami de fon père. Enfin , 
Tinflexible modération du Comte du 

* Extraît de la lettre de M. le Comte du 

Muy au'Roi, 
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Muy eu forcée de céder : /auroîs , 
âit-il , refufi U Roi; mais je ntpui% ri* 
fujer Ufils de M. It Dauphin. L'Ora* 
teur trace le tableau întérefTant dé 
îoïï Minidère ; il rappelle Ton défin* 
téreffement , fa droiture , fa fermeté ^ 
fa jufiîce dans la diflribution des grâ- 
ces & des emplois , &c. w Quel lùjet 
» plus attaché que le Comte du Muy 
» aux principes de la Monarchie , 
» &c quel Républicain plus oppofé aux 
» abus du pouvoir arbitraire ? Qurf 
y> Miniftre p'us réfervé , & pour ces 
» coups d'autorité, néceffaires quel- 
» quefois dans un grand Etat, mais 
» dont l'abus tû fi funefte ; & pour 
» ces ordres paniculiers qu'on dé- 
» core de l'augufte nom du Prince , 
» mais qui ne font que la voloçité 
j^ d'un de fes Sujets; & pour ces prof- 
f^ criptions formidables , qui peuvent 
A^ précipiter l'innocent avec le cou- 
)à pable dans les demeures terribles de 
» la colère & de la juftice des Rois } 
^ Ne point ufer de Taurorîté où les 
^ Loix peuventagir, voilà le principe 
.>^ invariable de fon adminiflration^ 
yVoyez'le dans toutes les circonfr 
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n tances oii Tincérêt de TEtat , où une 
» impérieufe nécedité ne force point 
H Ton caraâère , & oh il peut fe li- 
n vrer au mouvement naturel de Ton 
» cœur. Ce Miniftre , fi terme & fi ri- 
H gide envers les Grands , voyez avec 
«^ quelle humanité il traite les mal- 
1^ heureux Soldats ; ce Miniftre , qui 
$p punît fi févèrement les fautes com« 
s> mifes contre l'Etat , voyez avec 
p quelle facilité il pardonne les fautes 
M commifes contre lui-même ; ce Mi- 
^>niflre^ qui ménage avec une éco« 
» nomîe fi févère la fortune publique , 
1^ voyez avec quelle générofité il ré- 
» pandfa propre fortune en aumônes 
>» & en bienfaits fur la pauvre Nobleffe, 
»fur les pauvres Guerriers, fur les 
f> pauvres Citoyens , fur les pauvres 
» Agriculteurs > fur les infortunés de 
y> toutes les conditions. Dans le plus 
V économe & le plus inflexible des 
j» Miniftres , voyez le plus indulgent 
» & le plus généreux des hommes. 
1^ Maïs une ame forte fçait s'élevei^ 
»au-deffus des injuftes foupçons Se 
» des vaines rumeurs. Ferme dans 
n Texécution de (es projets , le Mare» 
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h chai du Muy eft comme TAnge da 
» Seigneur ; il n'eft ému ni par les bé- 
^nécuâions, ni par les malédiâions: 
n rien , dit-il , rien au monde rCinfiut 
9^ fur ma conduite ; Dieu & le Roi , voilà 
» U règle de mes devoirs, II ne cherche 
» point à plaire aux hommes ; il veut 
» leur être utile , & il auroît le cou- 
if rage de facrifier fa gloire inême au 
pf bien public. » 

L'Orateur, dans la fécondé partie 
de fon Difcours , montre que dans un 
temps 9 oîi la dépravation paroît être 
parvenue à fon comble, M. le Che- 
valier du Muy a fçu échapper à la 
fédudion générale, & conferver, aa 
milieu des ruines de fon fiècle , toute 
Tauftérité des anciennes moeurs , ÔC 
toute la rigidité des anciens prin- 
cipes. Quoiqu'engagé dans fa tumul* 
tueufe profeffion des armes , il ne ie 
laiffe point entraîner par l'exemple de 
cette jeuneffe ardent ei , qui , dans la 
guerre > cherche fouvent plutôt la li- 
cence que la eloire. S^éloigner des (o^ 
ciétés frivoles & dangereufes ; s'âtta- 
fcher aux Guerriers les plus refpeâa- 
klespar leur expérience &l€ur vertu j 
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ne point fe dérober à ia fatigue &f 
fie craindre aucun danger; ne rien re- 
fiifer par' timidité ; ne rien recher- 
cher par oftentation ; obferver rigou- 
reufement toutes les Loix de la dif- 
Cipline & de la fubordînatîon mili- 
taire : telles étoient les règles inva- 
ttables de conduite que s'etoit pref- 
crites le jeune Guerrier. » Et jufqu'oîi, 
n Meffieiirs , demande l'Orateur, n'a- 
»til pas porté la délicatefle fur la dé- 
» cence & la pureté des mœurs 1 
» Mais comment , dans un fiècie auflî 
» déréglé , comment oferai-je louer la 
I» pudeur d'un Guerrier ? Guerriers 
» François, renommés dans l'Univers 
m par votre bravoure , plût à Dieu 
9 quç la gloire de vos exploits ne fut 
f> jamais flétrie par l'opprobre dés 
n mœurs. Quoi , la pudeur ne feroit 
M à vos yeux qu'une fervitude, uix 
» préjugé indigne de vous ! Fiers ef- 
f» prits , fufpendez un inftant vos dé- 
f» dains. Eft-ce ainfi qu'ont penfé de 
n cette ve^tu tant de grands hommes 
» qui en ont . donné à l'Univers des 
I* exemples fi éclatans , & pour ne 
# nommer ici que les plus illuflres ^ 



AHNiE 177^. ly 

ft un Cyrus^ un Alexandre , dont les 
»^ conquêtes ont eu la gloire de fixer 
^ Tattention des Prophètes ; un Sci^ 
>tpion , le vainqueur de TAffrique 9 
^ & dont la continence fut élevée 
-» par les Romains au rang de fes vie* 
M toires. Héros modernes, tomparcz- 
>^ vous à ces hpmmes fameux , & 
v> ofez encore rougir d*une vertu , 
» dont ils ne s'honbroient pas moins 
M que de leur yaleur & de leurs ex« 
» pioits. » 

L'éloquent Prélat defireroit que la 
PuifTance Souveraine tonnât contre 
les vices , & il forme des vœux pour 
que f)Otre jeune Monarque rétablifle 
les mœurs par fes Loix ^ comme i| 
les honore par fe$ exemples. » Mais 
I» que le vil libertinage , dit-il , ne 
» vienne pas confondre ici fa caufe 
«^ avec la refpeâabie caufe de la lir 
» berté : quoi ! Sparte , Athènes | 
n Rome idolâtres , ces fages Rcpu<« 
^ bliques, où la liberté étoit fi chère 
» & fi refpeâée , auront obfervé une 
># difcipline fi rigide , pour tout ce 
^ cui pouvoir intérelïer Tordre & la 
n décence des mœurs , elles auronf 
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»» établi des Magiftrats pour veUlef 
ff particulièrement fur cette partie de 
>» radminiftration ; & dans une Na* 
» tion Chrétienne y fous le précieux 
f> prétexte de ne point troubler la U- 
H berté des Citoyens j il faudroit to- 
H lérer , comme des amufemens in« 
» nocens y les plus honteux défordres 
n & les écrits les plus licentieux 1 
n parce que les Loix ne peuvent ré* 
i»gner fur les mœurs privées, elles 
^> ne pourront régner fur les mœurs 
I» publiques ! parce que les loix ne 
» peuvent commander la vertu f elle 
n ne pourront commander la décence ! 
^Non, la liberté ne fut jamais la 
h licence. L'homme « 8c moins eil^ 
n core le François , Thomme ne veut 
^ point de chaînes ; mais il lui faut 
^ un frein, le frein des Loix. » Vous 
conviendrez , Monfieur , que ces der- 
niers morceaux font de la plus grands 
force, & qu'ils refpirent cette élo» 
quence mâle & prefTante , qui tout 
à la fois éclaire & fubjugue. 

La troifième Partie de Téloge de 
M. le Maréchal Ju Muy , développa 
les difFérenS caraôères qui diltia- 
guoient fa piété. Elle , étoit fage , 
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noble, (impie comme (on cœur. Au« 
tant éloigne de U Aiperftition ,.^ede 
i*impiété même ^ il ne veut offrir à 
l'Être. Suprême que le culte le. plus 
pur & le plus raifonnable. Son ,zèle 
a le fane froid de la fageffe ; il n'é- 
poufe ni les haines 9 ni les querelles 
d'aucun parti : par-tout où il vpit le 
))ien , il le loue ; par-tout où il voit 
le mal^ il le condamne. Eclairé fur 
/es devoirs , il ne les confond point; 
èc ce qu'il doit à fa Religion, ne 
lui fait pas oublier ce qu'A doit à 
VEtaf. Exempt de foibleflle , cociune 
fd'oûentation , il ne rend point eri 
iecret (es hommages à TEternel ; 
f^ommQ Daniel y il Tadore à la lace 
des Cours , & au milieu des ^^n^ees : 
la prèCence des Rois éUfangers^ atr 
tachés à un autre culte que le fien i 
ne lui fait pas fufpendre les exe^xi- 
ces de fa foi : je croirçîs , dit-il à l'un 
d'eux 9 je croirais manfuèr au rtffieSt 
que je vous dois % fi Je numquois deyaiu 
yous à ma Rdîgiotu * , 

L'Orateur termine, foa Difcours 
]par une apoftrophe au Roi, pleine 
de nobleiTe & de fenûbilité :. h quelle 
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» confiance , dit-il , doit nous infpîrer 
H la vertu du jeunePrince que la Pro^- 
» vidence vient de placer à la tête dt 
H cette Nation ! Si nous parlions eil et 
^moment devant lui (& peut-êtté 
n que ce foible difcours parviendra 
» jufqu'au pied de fon Trône : l'éloge 
» du vertueux ami de fon père a' dei 
H droits fur fa fenfibilitç. ) Npus lui 
' >f dirions : S I R E , du milieu .des funé- 
» railles de votre fidèle Niinîftre , d*uii 
'» homme dont la mémoire doit vous 
i^être fi chère, qu'il aous foit per- 
n mis d'élever la voix jufqu'à Votre 
HMajefté, & de vous exprimer fe$ 
9f fentimens ! Nous béniffons avec lui 
^ cette (ageffe prématqrpe , cet ^rprît 
^d'ordre, de juftice , d*humanité, 
>qui déjà préfide à vos confeils, 6C 
» cet amour que vous montrez pour 
» la portion dç vos Sujets la plus mal- 
» heureufe ^ pour les pauvres de vo- 
n tre Peuple. Mais en vain, vous cher- 
té cheriez tlans la fageffe de vos con- 
n feils les moyens de rendre votre 
^ Peuple heureux ; s'il e-l vicieux , 
f> toujours il fera miférable ; toujours 
lé le .vice viendra détruire votre ou* 
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)» de rétablir dans vos Etats, le règne- 
>i des. nvœurs y ii^ vous ne. rétablifTez* 
« le refpeû de la Religion , le feul 
>f frein quijDuiffe contenir les pafiions 
M des Peuples/ Enfatit de Htnri IV ^ 
M vous êtes aiiâiJ'enfiïnt de Sainte 
n LoMh : vous ne montjperez pas moins 
» de zèle pour ^lês intérêts flores de 
» la Religion & de la vertu , que pour 
w\t bien de l'huinanité; & que ne 
«peut un Roi fi puiflant fur.refprit 
>» d'une Nation 6 èdèle & fi attachée à 
^ fes Maîtres ! t/n Roi^ a dit rEfprit 
a de.Dieu, un Rài qpiitfi, affis fur U 
.9 liront du jugAm^nt ^ diffipc tput U 
H m^ parfon regard. Oui , Prince-, &; 
^ nous n'exagérons point votre puif» 
» iance , q^ue le: vice (bit conilammént 
j»fi:ap{^ .:de vox^c {diferacé , que la 
MVêrtti feule ait p^rt- à vos faveurs 
!>'& vaus vtp^t rhopneur, les nusiursi 
«wia piété r^fleuîirdiins vQtre Cour^ 
» i^:dam:tou|§St^les |>arties de votre 
^Empiue ; & avec Je^ vertus, vous 
» y errez revivre la.profpérité de vo^ 
w:trfi.Pewpl^> ^;r;3nji^nne gloiire d^ 
n yoU^ MQuarchie, Les vœuaç 4^ YQ3 



i». 
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n tre inertucux père & de vôtre ifidèf^ 
H Miniftre feront accomplis : vous k^ 
Vf rez ie plus fm&cat des Rois , & vo** 
^ tre Peuple fera le plus heureux des 
>» Peuples. M 

}e ne pouflèraipas plus loin, Mon-«^^ 

fieur, Tanalyfe de cette Oraifon funè-i^ 

bre : les morceaux que je viens d'e» 

citer. fuffifent pour vous mettre à 

portée d'apprécier les talens de M. TE^ 

vêque de Scne^ pour ce genre d'éio** 

quence. Ce Prélat me paroît réunir 

tes grandes parties qui conflituentrO*^ 

dateur : une imagination forte , élevée j 

brillance & féconde en images; une 

ame fenfîhle^ qui constoît les fources 

du pathétique ; une dialeâique pref«* 

iànte i un ftyle noble ^ abondant ^ 

fecik, que ne déparent ni le cliquetis 

ées antithèfes, iti la recherche des 

îplies phrafes ^ m toutes les fcintilla** 

(ions mefquifies du Bist-Efprit. On au«« 

îoit feulement défiré que TOrateur 

eût moins prodigué l'àpofirophe ; le 

ireiour fréquent dé cette figure m'a 

paru letter» dan$ quelques parties de 

èfr Difcours, une teinte légère de mo* 

flotome, 's 
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M. L'Evêque de Senei ne défap- 
prouvera pas ians doute que je faké 
ufage'de ^eux obCérvations particu* 
lîères qui m'ont été remifes. Il s'agic 
de quelques paroles de M. le Comte 
du Muy. M. TEvêque de Senci re- 
trace le courage &c la ifermeté d'ame 
qu'a faitparoître le Maréchal ^ aux ap- 
proches de l'opération cruelle qui luî 
a coûté la vie : >» Il en fixe , dit-il , fans - 
» émotion l'appareil terrible ; il va^ 
H que jufqu'aux derniers momens aux 
H affaires publiques ; jamais il n'avoir 
>» montré plus de calme & de férénité; 
}f II va prendre les derniers ordres dit' 
S!» Rot : attendri par l'idée qu'il voit 
)^ peut-être pdur la dernière fois foa 
^ jeune Souverain ^ mais foutenu par 
^ fon courte :Sire^ dit-il, avant^ 
puoisftmaincsjjj^fuis dans votre con^ 
y^.fiU ou dans mon tombeau. Voici les^ 
j^t^cmes précis de M. |le Comte dtê 
j^. Muy : dans tfois femaïnes , SlKE ^jé 
ferai aux pieds de Votre Majefié , ou é 
ftiux de fou augufie Père. H eu certain 
que cette féconde ver£on eft d'une 
IpMxnwc plus 5ne , plus noblç Se plus 
tQWJiaxipSi > fur-tout^ «n ce qja'elle 
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rappelle Tidée de la tendre amitié qui 
imiflfoit M. le Comte du Muy à feu 
Ms^ le Dauphin. ^ 

M. TEvêque de Senei met encore 
ces autres paroles dans la bouche du 
Maréchal :jc ne vcus ai point appelle ^' 
lui fait-il dire au confident de fa con(^ 
cience , pour me préparer à la mon ; il 
y a ireme-huie ans que Je ne me fuis cou^ 
chifans me mettre en iiat^ autaru qu^U 
é/oit en moi , de paroitre devant Dieu. 
Je ne tiens à la vie » ni à mes places : 
au moment ou je vousparlty tout ejiprée 
pour mourir^ Cette réponfe n*a pas été 
Coûtée du public : il a paru aflez ex- 
traordinaire de faire appeller un Coii- 
feffeur , pour lui déclarer qu'on n*eft' 
pas dans le cas d'avoir befoin du fe- 
cours de fpn minifière , & bien des^ 
perfonnes ont cru remarquer dans ces 
paroles , une confiance prçfomptueufe, 
très- éloignée de la moaeftie &de Thu- 
èiilité Chétiiçnne, dont M., le Maréchal 
4u Mày a donné tant dé preuves , 
<jans toutes les circonftances de fa 
vie. Aufli ce "Religieux guerrier n'a- 
^-il pas tenu ce propos: c'éft çdut 
de fon Cônfeflear môme , qui, au fori 
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tir de ^appartement du malade , die 
aux perfonnes qui Tenvironnerent > 
qu'il n^avoit point été appelle pour pré* 
parer à la mort M. U Maréchal ; qu^il 
Jçavoitquc , depuis plus de trente ans , il 
fe préparoit chaque jour àparoitre devant 
fou Juge. 

Quoique M. i'Evêque de Seru^^ ait 
éloquemment développé le caraâère 
de bienfaifance qui diftlnguoit parti- 
culièrement le ïqm Maréchal du Muy p 
je crois cependant > Monûeur , que 
vous ne défapprouverez pas que j'en- 
tre encore dans quelques détails à 
cet égard : les moindres aâes d'hu* 

- inanité font à mes yeux des Anec- 
dotes précieufes q«u'un Ecrivain public 
ne fçauroit recueillir avec trop de 
foin. M. le Maréchal du Muy parta« 
geoit fe$ bienfaits entre la Fhandre ^ 
où il commandoit, Paris Se J^erfailles 
qu'il habitoit, &c fes terres , dont il 
tiroit fes revenus. Une partie de fes 
aumônes pafToit , tous les mois ^ par 
les mains de MM, les Curés de Tes 
Domaines , & il altoit lui-même dé- 

- pdfer l'autre dans le fein des familles 
^infortunées. Couvert de l'habit le plm^ 

A^N, 1776, Tome /• ^ 
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(impie , à Tinfçu de toute fa maifaji J 
il ne dédaîgnoit pas d'aller acheter 
lui-même les étoffes &c les habillemens 
néceffaires aux pauvres ; il les cher'- 
choit jufqu'au cinquième étage , fie 
pourvoyoit à tous leurs befoins , fans 
leur laifler connoitte ta main bienfai* 
fante qui adoucifloit leur fort* Il 
payoit dans pluiieurs Couvens des 
penûons à de pauvres demoifelles; 
il affuroit un état à plufieurs orphe- 
lins en leur faifant apprendre des 
métiers, & il foutenoit un certain 
nombre de veuves indii^entes par des 
pentions, qu'il leur âÀura même en- 
core par fon teftament. La difette s'^- 
tant fait fentir à Grignan , Tune de 
ies terres» {^s vaffaux , pendant une 
année , n'y fubfiftèrent que par fes 
libéralités ; il combla fur-tout de fes 
bienfaits THôpital de ce même lieu ^ 
fondé pour les pauvres malades. 

Pendant la guerre de 1741, il lo- 

gcoit avec fon frère dans une ferme 

confidérable , bti un de leurs gens eut 

le malheur de mettre le feu : M" du 

ïKuy réparèrent cette perte, & firent 

'jreçonftruire à leurs frais tous les bl« 
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Idltnens qui avoient été incendies. Il 
faut oblerver, pour bien apprécier 
cet afte de bienfaifance , que la for- 
tune de M*? du Muy étoit alors très- 
bornée , & qu'ils ne purent fournir 
aux frais de cette reconilruétion , 
qu'en prenant fur leur propre nécef- 
iaire. A la paix dernière i plufieurs 
Officiers rétormés , fe trouvant dé- 
pourvus de tous fecours , s*adreffe- 
rent à M. le Comte du Muy : il de^ 
manda pour eux à là Cour des gratifia 
cations, qu'il n^ put obtenir. Il ne 
leur annonça point le peu de fuccès 
de fes démarcnes ; il leur diftribua àts 
gratifications de fa propre bourfe , en 
les laiflant perfiiadés que le Roi Us 
leur avoit^ccordées. 

Il falloitconrtoîtr^ particulièrement 
M. le Maréchal du Muy pour n'être 
pas dupe de fa modeiiie. Perfonne 
n'étoit moins fujet à l'oftentation des 
talens ; & cependant peu d'hommes 
ont été plus inftruits , & ont plus tra- 
vaillé pour éclairer les diverfes par- 
ties de l'adminiflration. Il a beaucoup 
écrit fur la guerre & la politique. Il ne 
& refufoit pas même à la farigue des , 

3ij 
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voyages , lorfqu'ils pôuvoient !i^ 
procurer de nouvelles lumières : il a 
fait avec foin le rour des frof tières &c 
des côtes de la France , & il a laiiTé^ 
fur cet objet ^ des Mémoires extrême* 
nient utiles. 

Je fuis, &c, 

ji Paris ^ ce . . • ^ • 
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V Amant di Julie d'Etange , ou Epine 
d^Hermotimeàfon ami» Par M. tU 
MuryUUyCi-^devant M. André. A Paris^ 
ehe[Efpru^ Libraire de 5. A. S. Mi^ 
le Duc UE ChAKJRB^ ^^^^-*•î 
lais Royale 

l^.Andréj dans cette Epîtrc, annoncée 
à uq ami , qui voulbit le tirer de i'in-» 
fenfibililé profonde où il étoit pour 
toutes les femmes ^ qu'il cède enfin 
aux charmes de l'amour. L'ob/et de 
fc« fewx I ç'eft w livre ^ m RQm^rt ^ 



cVil Julie d'Etange , dont ce nouveau 
Saitit^^reux devient idolâtre. Il fe 
ilatte de goûter avec fa beauté idéale y 
un bonheur pur & fans mélange: il 
n'ja rien , dit-il , à redouter ni des ri- 
gueurs du defiin , ni des caprices de 
ik maîtreffe ; il peut la poffédbr en 
t^us lieux, à toute heure,. &^ dans 
guelqu^lcontrée que la fortune dirige 
les pas, fa fidèle maîtreffe qui f attire par 
Uii' charme invincible, le fauve dune* 
ctjjairc ennui d'être feul avec lui-même. 
Cependant la noire jaloufie empoi- 
fonne bientôt fon prétendu bonheur; 
il ne peut voir fans, trouble un leâeur 
contempler feulement fa Julu ; mais 
quand il penfe qu'un Imprimeur obA 
cura proftiiué fon amante à l'Univers 
entier , c'èft alors que fa fureur re- 
double ; fon imagination déréglée la 
fait courir & par monts & par vaux. 
pour chercher les traces de fon fan- 
tôme de maîtreffe. Ennuyé apparem- 
ment de ne point la rencontrer, il 
s'amufe , chemin faifant , à décrire 
le mont Jura. ^ au fommet duquel il 
cft parvenu, II n'en auroît pas plus 
coûté à M, Andrl de vifiter tout 4c 

Bii> 
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Alite les plus hautes montagnes de 
l'Univers ; un Poëtc auffi paflionné 
qu'il paroît l'être , ne fe feroit pas con^ 
tenté de parcourir feulement le mont 
Jura : la recherche d'une maitrefle 
adorée lui auroit fait franchir les Al* 

{>es, les Pyrénées, le mont Caucafe^ 
e mont Véfuve , le mont Ethna, le 
mont Olympe , le pic même du 
Ténérif , &c. ( J'omets le mont Par- 
Hafle 9 car il faut bien ménager les 
forces de M. André. ) & alors , 
Monfieur , quels tréfors îmmenfes ! 
quelle mine féconde d'idées fublimes ! 

3ueîles pompeufes , quelles riches 
efcriptions ! Mais parlons férieufe- 
iiient , Monfieur ; le mont Jura & la 
belle horreur de la nature , effacent 
entièrement dans le cœur de notre 
Poëte le fouvenir de fon amante; 
quelle paffion raifonnée ! Quand M» 
de Saint^reuX' MurvilU croit avoir 
donné le dernier coup de pinceau à 
fa defcription du mont Jura ,il revient 
à Julie d'Etangc ; il ne doute pas , ce 
q li annonce un peu de préfomption , 
que cette tendre amante , avouant l«s 
fçi^x qu'elle a fait naître ^ ne s'offir^ 
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bientôt à Tes regards : mais il a beau 
Tattendre , Julie ^PEtange ; dont l'in^ 
gratitude eft impardonnable, s'obftine 
à ne point paroître , ce qui éclaire 
M. Andri fur fon erreur : il s'en con- 
fole en difant que cette - chimère , 
éclofe de fon cerveau , fait au moins 
tout fon bonheur. 

Tel eft , Moafieur , le plan de cette 
fublime Epître. Il a fallu fans doute 
beaucoup de génie , & une adrefTe 
admirable pour fçavoir allier des- 
idées auffi bifarres. Le choix des cou- 
leurs répond à la riche ordonnance du 
tableau. Vous allez juger, Monfieur , 
combien le pinceau de M. Andri eft 
doux , fuave , harmonieux. 

Tu m'as trop reproché le calme de mon cbeur,' 
£>€ mon indifférence , oui , L'amour eft vain-^ 

queur. 
Ce oui n'étoit pas le mot propre , il 
falloit é/2/î>i ; mais celui - ci malheu- 
reufement étoit trop long d'une fyl- 
labe. 
Je fçaîs bien qu*en fixant Us yeux far cette 

Epître, 
Xù vas me condaomer. • , ; 

Biv 
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Ce dernier hémiftichc termine I* 
fens de la phrafe , mais il falloit al- 
longer la ligne , & la clorre par une 
rime en un ; un autre Teût peut-être 
cherchée longtemps ; mais M. André 
la trouve d'abord. Il compleite foa 
vers en y ajoutant : . 

......... Et mcxnc à plus d'un titJtf; 

Quelle facilité ! 

Envain , pour m'arracher ^ mon indifférence. 
Tu m* ouvris les chemins de cette ville immenfi. 

On pourroit dire peut-être , toutefois 
par métaphore : cette Epitn va ouvrir 
à M. André Us /entiers de la gloire , dû 
rimmortalite j de la fortune , &c ; 
jnaîs 9 ouvrir les chemins dune ville ^ 
pour (îgnifier qu'on conduit quel- 
qu'un dans cette ville , eft une tour- 
pure poétique & neuve » dont on eft. 
entièrement redevable au génie créa* 
teur de notre Poëte. 

0\x fière d'un fuccès quifera parler d^ elle , 
Une femme intéreffe 6» plaît faru être Mlfi 

JLc fuccès qui fera parler tTelle n'eftil 
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pas encore d'une {implicite char- 
mante ? Mais admirez la prudence de 
cet 90)1 y. qui ^ voulant exciter dans le 
cœur de M. André la paflion de l'a- 
mour , ne lui fait connoitre que cef 
femmes qui ne peuvent qu^ntéreflTer 
& plaireyi/25 être bclUs. On n*eft plus 
furpris alors du vers qui fuit : 

Ma froideur fçait braver Torgueil de leurs at« 
Itraits. 

hes attraits d^une femme qui n*eft pas 
Joëlle ! Enfin M. André fe laifle en- 
flammer à la leâure des lettres de Ju^ 
lie; de ces lettres, 

0\x cédant à ramourfansbleflerla fagefle , 
^Tôttt en elle eft vertu , jufques à frfoîhUJps* 

JMorale fublime & vraiment philofo- 
phique i quelle douceur fut-;out dans 
cet hémiftiche ! jufques à fa foU 
hltfft. 

5*il faut te révéler , jufqu'où va ma folie 
Jt^ouyeau S. Preux j'aimai y j*idolâtrai /«&, 

Bv 
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du giniê au - deffus Jtun homme ; tels 
qu^il n\n fCtfipas , eft d*une élégance 
admirable , & ulU qtCU rCtn eflpas. 
Vient enfuitc une longue defcription 
de ces appas. On y remarque ce 
vers: 

Par les plus doux regards Us plus doux des 
aveux. ^ 

Doux , doux des ! Comme ces con- 
fonnances font douces & harmo* 
nieufes ! Après avoir tracé le portrait 
de fa Julie , M. Jndri pourfuit ainfi : 

Je vas plus lois. Tu fçaîs que dès mes 

premiers ans. 
Je m'inftruUis dans l'art de tranfmettre à la 

toile 
Les appas qu'un jaloux oh Tabfiçnce nous 

voile. 
Eh bien! Je croiras -tu i J'affemble des cou-, 

leurs , 
Ty trempe mon pinceau tout baigné de mes 

^ pleurs. 
% retrace l'objet dont mon ame eft remplie, 
J*ofe peindre , ou plutôt créer une Julie 



y 
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Que mon œi] n'ji point vue,& ne verra jamais» 
Eh bien ! fi je ne pais jouir de Tes attraits « 
Je jouirai du moins de» tréfors de fon ame« 

Que veut dire M. Andri ? Il parte 
du pohrait de Julie tract fur U toilt ^ 
& il nou9 dit uue ne s'il peut jouir de 
fe6 attraits , il jouira du moif>s des 
tréfors de fon ame : il peut fans doute 
contempler à fon aife les appas de fon 
amante qu'il vient dé peindre ; mais 
comment veut-il jouir des tréfors de 
fon ame ? A-t-il trouvé le fecret de 
les fixer aufli fur la toile ? En ce cas, 
il feroit bien de renoncer à la poéfie , 
& d'enrichir l'Europe de cette pré- 
cieufe découverte qui Timmortaliferoit 
un peu plus' que VOde à la Nuit , que 
VEpîtrc aux Femmes de trente ans ^ & 
même que celle dont je vous entre- 
tiens aujourd'hui. Des appas voiles par 
Vabfence ! comme cela ell du avec ef- 
prit ! Il faut cependant avouer que 
le voile eft un peu épais. Zh bierij^ 
le croiras- tu ! paroîtra ridicule, à 
beaucoup de Leâeurs ; ils fe deman- 
deront ce qu'il y a donc d'incroya- 
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ble en ce que dit M. André. Inf» 
nruît dès fa jeunefTe à manier le 
pinceau , eft-il fi extraordinaire qu'il 
employé fon talent à peindre l'objet 
dont fon cœur eft épris ? 

Rempli de mon amour qui nt nu quitte pas , 
J*ai non loin de Génère ofé porter mes pas , 
Et fi je n'ai pu voir dans cette couife étrange^ 

Ne VOUS femble-t*il pas , Monfieur ^ 
entendre un Ckriftophe Colomb vous 
faire Thiftoire de Tes longues navi- 
gations , vous raconter tous fes pé- 
rils , fes naufrages , &c. La route de 
Paris à Genève paroît à M. André une 
courfe étrange , c'eft-à-dire , étonnante, 
merveilleuie , incroyable « & dont la 
feule idée doit exciter l'admiration 
générale. M. André ne me paroit ce- 
pendant pas manquer de courage ; il 
met de Taudace en tout: 

J'aime , Arifle , il n*eft rien que je ne puitTe 

ofer. • • • . 
Tofai former alors de chimériques voeux.... i 
/*<j/2î peindre, ou plutôt créer une Julie... <^ 
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J'ai non loin de Genève ofi porter mes pas...; 

Ce qui confole lA. Jndré des perqui- 
fitions inutiles qu'il fait de. fa Julu ^ 
c'eft qu*il a du moins du Jura cohttmpU 
la hauuur. . . . 

Et ces chênes noueux, qui de leurs tronc» 

noirâtres 
Ihfpir oient la terreur aux Gaulois idolâtres. 

Des chênes qui de leurs troncs noi* 
xâtres infpinnt la terreur ! EA-ce que 
les chênes font placés dans leurs troncs 
noirâtres 9 comme autant de mau- 
vais génies pour infpirer la terreur 
aux paflans ? Le fen» de M. André fe- 
roit-il que ces chênes, par leurs troncs 
noirâtres, infpirent la terreur? Mais 
ce fens auroit encore quelque chof<^ 
de faux ; c'étoit la hauteur majef- 
tueufe , le filence & l'obfcurité des 
bois facrés, & non des troncs noi- 
râtres^ qui pouvoient infpirer la terreur 
aux Gaulois fuperftitieux. 

Tu fçauras meYaUrfer , en nC attirant vers toi 
Du nécejjaire ennui d'être ftul avec maU 
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Du nictjfairt mnuij Cet hémiiUchf^ 
quoiau'un peu dur & pénible pour 
1 oreille » contient une naïveté char- 
mante. Ce nkejfaire ennui qu'éprouve 
M. André y quand il eft feul avec lui« 
fnême , s'il lit fes vers , eft une vë* 
rite qu'il a fçu rendre croyable à Tes 
Leôeurs. \ 

Le grand défaut de ce jeune Poëte , 
eft une déraifon perpéaielle ; fa ver- 
fificatlon quoiqu'incorreâe , eft ce- 
pendant quelquefois coulante & fa- 
cile ; mais on ne découvre ni vérité ^ 
ni naturel dans fes penfées ; nulle fi- 
liation dans fes idées , nulle intelli- 
gence des tranfitioils ; c'cft un affem- 
blage incohérent de rimes , de pein- 
tures > de defcriptions jettées au ha- 
fard. On pourroit lui appliquer ce vers 
jdu dix-huitième fiècle : 

Si vous fçaviez penfer j vous feriez quelque 
' ehofe. 

Je fuis , &c. 

A Paris y ce. . 9 • ^ 
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LETTRE I I L 

C- Corndîi Tacîii opéra fuppUn.tntis i 
notis , differtationibus illufiravit Ga^ 
hritl Brotier. Ccft-à^dirt , Us Œuvres 
de Corneille Tacite , enrichies defup^ 
plémens , de Notes & de Dijfertanons; 
par Gabriel Bfotier^ y Volumes in-- 1 !• 
A Faris , de P Imprimerie de LouiS'» 
François de la Tour y rue Saint Jac^ 
ques. 

Vous VOUS rappeliez fans cloute j 
Monfieiir, le compte avantageux qui 
vous a été rendu de cet excellent ou-, 
vrage , lorfqu'il parut pour la premier<t 
fois en 1 771 ; le Public n'a point dé-* 
menti ces éloges. L'Europe fçavante 
a reçu avec tranfport une produûion 
qui fait honneur à notre fiècle , très- 
peu fécond en vrais littérateurs. Les 
François eux-mêmes, fi long -temps 
accufés de frivoUté , fe font emprefféa 
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ë^accuelllir un ouvrage folide ^ fait 

Eour réparer la honte de leurs fades 
rochures. Il cft vrai qu*ik n*ont d'a- 
bord ouvert qu'en tremblant un livre , 
où ils croyoient rencontrer les difcuf^ 
fions infipides ^ & le pefant verbiage 
des fçavans du dernier iiècie : mais 
qu'ils ont été agréablement détrompés, 
en y trouvant des differtations fça- 
yantes , qui tout*à-la-fois indruifent 
& intéreflent ; des notes remplies 
d'érudition , maïs fans fatras & fans 
pédantifme ; de profondes recherches 
iiir l'antiquité ; des morceaux d'hif^ 
foire , écrits avec toute la force &c 
toute l'énergie de la langue des Céfars; 
la touche d'un nouveau Tacitr^ qu'on 
diftingue à peine d'avec celle du plus 
grand Peintre de l'antiquité ! Tout 
cela j Monfieur , n'étoit-il pas bien 
capable de réconcilier la Nation Fran* 
çoife avec l'érudition? 

La première édition , en quatre vo- 
lumes in 4^. eft d'un prix qui peut 
effrayer bien des perfonnes , & plu- 
fieurs même de celles pour qui de tels 
ouvrages femblent le plus faits* L'au- 
teur^ plein de zèle pour le progrès des 
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Arts , jaloux de communiquer le fruit 
de Tes veilles à un p!us grand nombre 
de citoyens , a donné à cette féconde 
édition une forme plus commode &c 
moins difpendieufe , qui met l'ouvrage 
à la portée de tous les gens de lettres* 
A certains détails d'érudition , qu'il a 
falluélaguer ou fupprimer entièrement, 
M. TAbbé Broticr a fubflitué des dif- 
fertations fur les points les plus im« 
portans de l'hiftoire. Elles raffemblenf, 
en peu d'efpace, un fonds prodigieux 
de chofes , & l'on y trouve le rélultat 
de recherches immenfes fur les objets 
les plus intéreffans. Je ne m'étendrai 
pas de nouveau , Monfieur , fur le nié- 
rite général de ce grand ouvrage ; je 
me borne à vous donner un état exaft 
des nouvelles richefTes^dont M. l'Abbé 
Brotier vient de faire part au Public 
dans cette féconde édition s & qui la 
rendent égale ou peut-être même fu*^ 
périeure à la première. 

Vous y trouverez , i*^. un tableau 
raccourci des expéditions & des ex- 
ploits des anciens Gaulois. On y voit 
cette nation guerrière fe répandre 
dans ritalie 6c dans l'Allemagne ^ 
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étendre fes conquêtes dans la Grèce i 
fe jetter dans rÂfie & faire trembler 
tous les peuples au bruit de fon nom* 
En nous retraçant les triomphes des 
Gaulois 9 Tauteur remarque qu'ils ionr 
nos pères, & qu'ils nous ont tran(mis 
cette aâivité & ce bouillant courage^ 
qui diftinguent le peuple François. 

1^. Des éclairciflemens curieux fur 
le fort des eunuques. M. l'Abbé 
i7>-o//€r recherche leur origiie jufques 
dans la fombre antiquité des monu- 
mens Chinois; il nous apprend com- . 
«Tient une opération honteufe , def- • 
tinée d'abord à punir le crime , devint 
dans la fuite un degré pour s'élever à 
la faveur des Monarcjues de TAfie , & 
il fe plaint , avec raifon ^ que dans le 
fein même de la religion , on outrage 
encore la nature , pour fe procurer un 
frivole piaifir, aux dépens derefpèce' 
humaine. 

3^. Des recherches fur les tributs 
que les Romains levoicnt dans les 
Gaules : une differtation fur la popu- 
lation de la Chine , où l'auteur fait 
monter le nombre des habitans de. 
Fékip à 2 joooQO : Texamen des caufçs. 
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auxquelles il faut att'riLuer une fi pro« 
dîgieufe population. 

4^. Un fragment du 9 1* livre de Tiu^ 
Live , trouvé dans la Bibliothèque du 
Vatican, en 1771 ; cette découverte, 
fi jprécieufe pour la littérature, eût 
été prefqu'inutile au conimun de& 
■ leâeurs , fi M. t'Abbé Brotitr n'eût rem- 
pli les lacunes qui rendoient ce frag- 
ment prefqu*inintelligible , éclairci les 
endroits obfcurs , & principalement 
ceux qui ont rapport â l'ancienne géo- 

f;raphie. Dans (es remarques , il invite 
es amateurs dç rantiquité à faire d'e- 
xaftes recherchas dans toutes les Bî« 
bliothèques, pour tâcher d'y découvrir 
encore quelques parties de Thiiloird 
de TiU'Live, On ne doit pas mêma 
délefpérèr de pouvoir recouvrer un 
* jour Tonvragé en entier. Pietro délia 
f^atU nffiiTe qu'il exîfte dans la Bi-^ 
bliothèquè du GrandrSeîgneur ; Louis 
XIII ^ Louis Alf^&i Louis Xf^onî 
^ fait plufieurs démarches pour tirer ce 
tréfèr des ténèbres oii il eft enfeveii j 
mais les Turcs ignora rs , chargé de la 
perquifition de ce livre , ont toujours 
- l-çgpndu quil ae s y trouvoîl pas^ Il 
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faudrolt , dit M. TAbbé Broder , le$ 
engager à nous donner un catalogua 
exaâ des titres de leurs livres. Quel* 

?ues-uns prétendent que i'biftoire de 
i/< - Livc n'eft pas dans la Bibliothèque 
du Serrail , mais dans celle de Sainte» 
^ Sophie , & que ce n'eft pas l'ouvrage 
même de Tiu^Livc^ mais une traduc- 
tion grecaue. 

5^. L'hiftoire du règne de Trajan. 
Lorfque M. TAbbé Brotitr commente 
Taciu^ on voit un fçavant profond ^ 
un critique judicieux & éclairé ; mais 
lorfqu'il devient le rival de fon au- 
. teur , c'eft alors que Thomme de génie 
& le grand hiftorien fe montrent. Dans 
la première édition , il avoit terminé 
fon travail au fécond Confulat de 
Trajan , qui eft la dernière époque 
dont Tadu fafle mention. Animé pas 
le fucccs & par le deilr de reniplir 
tout le plan que Tacitt lui-même 
s'étoit tracé , il nous donne aujour- 
d'hui la fuite desââions d'un desmeil* 
leurs jPrinces qui aient jamais exifté. 
Tacite avoit réfervé pour fa vieil- 
lefTe.un fujet ii agréable & fi confp- 
lant i ia piume^ laiîe de peindre lés 
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horreurs de la tyrannie , devoît un 
jour fe repofer , en crayonnant le ta- 
bleau de .la félicité publique, fous le 
règne de Trajan. Ce beau projet , 
qu'une mort trop prompte ne lui per- 
mit pas de réalifer , vient d'être heu- 
reufement exécuté par M. l'Abbé 
Jîro/wr.Nousneconnoiffonsde Tacite^ 
que ce coloris fier & terrible , deftiné 
à peindre les vices ; nous ignorons 
fous quels traits il nous eût repré' 
fente les vertus ; comment ce génie 
mâle & auflère eût adouci Fâpreté de 
fon ftyle pour louer la clémence \ 
rbumanité , la jufiice & les autres 
qualités d'un bon Roi. M. l'Abbé 
Broticr eft donc ici d autant plus ad- 
iiiirable,qu'il n'avoit point de modèle. 
Pour vous donner , Monfieur , une 
idée du mérite de fa narration , je vaîs 
vous tranfcrire l'endroit où il repré- 
fente les tranfports du Sénat , témoia 
de la bonté lîngulière , avec laquelle 
Trajan faluoit les nouveaux Magif- 
trats» 

Candidatos • • • fenatûs aflTenfu pro^ 
b^tos , fuâ voce renuntiavît : ut qùen^- 
que Qominabat, non adfixus çuruli^ 
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manumtantiifn , & hanc cunftanter Se 
pigrè & imputanti (imilis , ut pi ius fuit 
lolitum,pron]piiryred orculoocciirrit, 
devexus in planum , & qiiafi unus 
tx gratu'antibus. Perculfis anlmis , 
inCoIicâ humanitatis fpecie , quâ prin- 
ceps & candiiatus aeqiiales & fimul 
fiantes videbantiir, inftinâu quodam 
& virtutis impcrio exiliere patres &C 
à cunâo fenatu acclamatum eft ^ ^ 
tanto major y tant6 aiiguftior h ! 
Erubiût Princeps ; demiut vultum ; 
humefcenribus nillantibus que oculîs ^ 
precatus efl ut illa ipi'a grdinati^ 
comitiomm benè ac féliciter eve- 
niret , fenatui^ Reipublics , fibi. His 
Principis lachrymis , talibus vofîs , 
'ddmiratis , laçtitia , Caritas ardefcit ; 
vnanimis erumpit acclamantium im» 
petus. » O te felicem ! » C> nos felices V 
Crede nobis ! Crede tibi ! fie te aoient 
'Pii quemadmodum tu nos ! Nondum 
vel regum împeria , vel felix libertas \ 
vel Caefarum magnifîcentia hanc laeti- 
tîam taies que voçes exprefferant. 

L*énergie & la précifion de Tacite 
nie paroiflent ici réunies avec toitt 
ce que le fentiment a de plus affec- 
tueux» Ce 
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- Ce morceau d'hiftoire efl fuivi de 
Notes & de Remarques , dans lef- 
cruelles > l'auteur donne une idée des 
ouvrages publics qui ont illuftré le 
fiècle de Trajan. Vous y trouverez , 
Monfieur , une deicription exaâe de 
ce fameux pont conftruît fut le Da- 
nube , les mefur^s & les proportions 
eu plus grand vaiiTeau que ta main des 
bommesait jamais fabriqué, une ex* 

{>lication hiftorique des bas-reliefs de 
a colonne Trajane ; mais ce qui vous 
mtéreflera davantage encore, ce font 
des détails très^tendus fur le plus glo-» 
neu^ & le plus beau monument de la 
géfiérofité àeTràjan. Ce Prince ^touché 
du foré de tant de malhétireux en« 
fans que l'indigence condamnoit à 
là mort ou à Tinfamie > avoit placé 
dans les différens cantons de l'Italie 
de^ fonds très-cônfidérables» dont lé 
produit étoit deftiné à leur entretien. 
vÂikiqùece revenu fut phis fixé ^pluls 
ioiide , les particuliers quireeevoient 
l'argent du Prince , éioient obligés 
d'hypothéquerfur leurs terres le paye- 
ment de la rente. L'auteur n'a om^^ 
. ^1 Akn^ 1776, 7o/»< /. C ' 
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buent à e^fpUquQr lU natiirp.dc cet. 

^tabliiTemeai ^ iî digne dl*ua grand 

Prince 9 ^ pQur ne rien laiflfer à dé? 

firer aux Cens d^ Lettres , Il doàne 

le icontenp d'une céLèbce infcriptîony 

gravée (ur i|0& table d'aîralnt qui fut 

trouvée en ùalie , aux envirpi^s de 

Fiorm[uola\ï dix*huit milles de Plai? 

fance , en 1774. Cette iuffcription , 

divifée en 7 colonnes » contient le$ 

formules de l'engagement que conr- 

traâèrent plu^eurs particuliers du 

territoire dçs Veleiates , pprès avoir 

feçu les fonds de l'Èmpereut. Ils. y 

Ipécifient le terrain qu'ils pofleaent , 

la fomme qu'ils ont reçue , & la rente 

qu'ils s'engagçnt à payer^ C^ moout 

ment eu d'autant plvis curieux » qu'il 

peut fervir à nou$ donner une idés du 

Sdd%e^ des Rpmaiti^ : ili parptt t^ 
aque- particulier fai^oit âi dCéclaraf- 
tion des terres qui^.pç>0'édoit »:â6Q 

2u'qi;i le tjaxât à z^di^n de.f^s^ofleff- 
ons* . - 

Trajof y fi doux & ^ humain pour 
fes fujets^ perfé.ut;a cep)sQjdant ks 
^^hrétiç^is ayefi \^. ^ijùkc^ jip»euf , 
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!N4* rAbbë,5ir«»f/V prend dc-Ià occafion 
d^cxaminer, pourquoi les Chrétiens 
furent fi cruellement tourmentés fous 
les meilleurs Empereurs , & il réfute 
lès faufTes conféquenees, que Les vsw, 
pies voudroient en 4irer contre la Rcr 
lî<gion. 

6^. Un Recueil des maxioieB po^/ 
Irtiques de Tacite U y a quelques an- 
nées que la manie de dsfleqQer les 
mezLieuTs auteurs ^ fous prétexte de. 
sfen présenter que Tefprit , s'empara^ 
de notre littérature , & exerça tousl^ 
les compilateurs. La plupart de ces 
Efprits- en fuppofoîçnt fort peu dans 
oeux qui les avoient compilés ; ils : 
étoient hKis goÀt & fans choix. Mais il 
n-'eneft pas de même de VEfpdide Ta» 
eue j rédigé par M. l'Abbé Brotier^ 
Vous fçavez , Monfieur , que cet 
Hiftorien a toujours été regardé 
confime l'oracle de. la politiqite. C'eii 
ce qui a engagé l'Editeur à raflembier^i 
fousdifférens titres,fes meilleures pcn- . 
fées 6c fes maximes les plus fages 
fer Tart de gouverner , pour en for-, 
mer un corps de politique , qui* r«i- . 
{erme^; dans ion énergique J^rié^Cté i^, 

Cij 
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Cfi oue cette fcience a de plas pro^ 
fond & de plus fublime. 

L'ouvrage eft terminé par trob ta« 
hies très-commodes pour le leôeur ^ 
6c dreflîées avec beaucoup dVrdre Se 
d^telUgence* La première renferme 
les noms des perfonnes & des lieux 
d^nt parlé Tacite; la féconde a pour 
objet le ftyle de cet Hiftorien ; elle 
préfente les ex prenions & les tours 
remarquables qui fe trouvent ein«- 
ployésdans fon ouvrage. La troiiième 
contient les matières qui font traitées 
dans les Supplémens 8c dans les Notes. 

En réfléchiflant , Moniteur, fur Tu-- 
tilité des travaux de M. VAhhé Brotier^ 
je ne puis m'empêcher de déplorer 
le fort de la littérature Françoife , en 
proie plus que jamais au mauvais goût 
& à la frivolité d'une |bule d'écrivains 
fuperficiels* La manie du Bel-Efprit^ 
&renthoufiafme pbilofophique , étouf- 
feront bientôt parmi nous le germe 
des connoiflancesfolides. Lapréiomp* 
tïon 9 compagne dé la médiocrité, per- 
fuade à nos jeunes auteurs que le travail 
n'eâ fait que pour fuppléer au talent. 
£oatens de leurs foibles lueurs » ils ne 
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sMnftruifent point ; ils croient penfer^ 
mais leur efprit dépourvu de nourriture 
n*enfante que des chimères. Tous fe 
portentvers les artsd'agrémerit,qui leur 
promettent une gloire plus flatteufe ; 
tous veulent être Poètes ou orateurs. 
De-là , cette multitude d'ouvrages 
miférables « q^û nous appauvrit au- 
lieude nous enrichir. On ne fongepas 
que rien n'efl plus rare que le véritable 
génie de la poëfie &c de l'éloquence^ 
tandis qu'un bon efprit, fécondé d'une 
étude confiante , peut toujours fe 
promettre des fuccès dans la carrière 
de l'érudition : ceux même qui fem- 
blent , par état , devoir cultiver la lit^^ 
térature ancienne , commencent pref- 
que à rougir de leurs travaux en ce 
genre ; préfage afliiré que bientôt ils 
n'auront plus à en rougir. En perdant 
la connoiffance de l'antiquité, nous 
perdrons infenfiblementle goût des an- 
ciens, &, pour éviter le pedantifme, 
nous retomberons dans l'igorance &C 
dans la barbarie. 

Uhommt du Monde , Roman moral ,' 
traduit de VAnglois -y par M. de Sainx^ 

Ciij 
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^nge , deux parties in ii, A Arnjier' 
iam^ & fe trouve à Paris cke^ Ptffôt 
Libraire , Qua\ des Augujtins. 

Jj E but que s'eft propofé M. Makcnfity 
auteur de cet Ouvrage , eft de tracer, 
Monfieur , une peinture efFrayanre 
des dangers auxquels fe livre une 
leuneffe imprudente , en entrant dans 
le monde , lorfqu'ellen'eft point éclai- 
rée fur les pièges féduâeurs , qu'une 
foule d'hommes pervers fe font un« 
efpèce de gloire de tendre à l'inno- 
cence, Annejly , Pafteur refpeflable , 
qui réuniffoit toutes les qualités qui 
confl^ituent Thomme honnête & ver- 
tueux , vîvoit à la campagne ^ avec 
deux de fes enfans » un nls' & une 
fille 9 dont il s'étoît attaché à former 
lui-même le cœur & Tefprit. BUty 
Anntfly étoit d'une vivacité de cara'c- 
tèrç que le père avoitfouvént remar- 

Suée , avecun plaifir mêlé decrainte; 
aimoit la nobleffe & la fierté des 
féntimens qu'il annonçoit ; mais il 
s'afSigeo't , en penf^nt aux malh.uts 
multipliés qu'une jeuneffb foiigiieiife 
pouvoit attirer fur une tête fi chère. 
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Jffcriri^u ^ùi fœnr, n'avoit que ailinze 
ans , & la nature l'avoit comblée de 
.tous les agrémdns propres de fon 
fexe. . 

Pow le marîbeiir dé cette famîlle f 
<ne habitoit (ur la Terre de Mylord 
Sindall , jeune Seigneur > profonde*^ 
ment corrompu , mais qui poffédoit 
Tart funefte de cacher ks vice^ fou$ 
ces dehois brillans de pdlitefle & 
jd'uvbanité , qu'on acquiert . dans le 
-commerce des grandes viUes. Sindall 
devient amoureux d'Zfir/înV/rtf , & pout 
^triompher plus fûrement de Tinilo* 
cence de la fœur , il forme PafFreux 

Îrojet de corroncrpre le frère. Il attire 
Londres le jetrne Anmjly , l'engage 
dans les filets d'upe femme pnbii(^ue^ 
lui itifpîre le goût &la pai&on du^jeu, 
& lui fournit de ^a propre bourfe de 
quoi foutenir fes premières pertes» 
Bien-tôt elles fe multiplient : le)s ref« 
fourcesdu jeune lîontme s'épuifent ; 
fi tombe dans une ^indigî3iieeq|ii4ln'a«^ 
Toit pas encore ccKonue î ic ix^ dé« 
fefpoir le porte à commettre une ac^ 
txon infâme i pour laquelle il eft jette 

Civ 
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dans un cachot y 8e enfuite banni de 
TAngleterre. 

HinrUtu y que les malheurs de foa 
frère avoient attirée elle-même à Lon- 
dres y tombe dans les pièges que lui 
avoit drefles Sindall , & devient rin- 
nocente viâime de la brutalité de ce 
jeune Lord. De retour auprès de fou 
père I elle s*apperçok qu'elle eft en- 
ceinte ; à l'approche du terme de fa 
^ofTeiTe , elle quitte furtivement la 
maifôn paternelle pour fe rendre at^ 
près de fon corrupteur , qui la flattoit 
de réparer , par un mariage légitime , 
rinfulte qu'il avoit faite à fa vertu* 
Sindall Tabandonne. [Htnriute menrjt 
dans une Auberge y en donnant le jour 
à une fille. Le refpeâable Annifly , 
dont la fanté s'altéroit déjà de jour en 
}our , depuis les malheurs de foo fils ^ 
apprend en frémiflant Tév^fion & le 
déshonneur de fa fille. Il fuccombe 
fous le poids de fon affliâion)& meiut 
en prononçant dpuloureu&ment les 
x)oms de ie$ checs & maiheureuxen- 

Tel eft , en peu de mots , Monfieur , 
le canevas de ce Roman , dont il faut 
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bien que le fond foît excellent , puîf« 
que y malgré le fiyle du Tradtiôeur ,'il 
fe fait lire av«c intérêt. La plupart 
des -caraâères qu'on y mer fur la 
fcène^ m'ont paru bien ideffinés. Voici 
celui de SindaU^ ou )l Homme du monde. 
Je ,le cite de préférence , parce qu^il 
me paroit être un des morceaux de 
tout rOuvrage; oii les tachés de ftyte 
foient moins fréquentes. 

<« Sir Thomas Sindall poiTédoit un 

n bien de cent mille livres de reirte^ 

^ n fur la ParoiiTe ^Annejly. Outre ee 

M bieti y fon père , qu'il a voit perdu en 

y> bas âge , lui avoir laide des fommes 

» confidérables. Sa mh-t ,qui étoitune 

n exc'elUnu femme , iétoit une fort mau« 

^ vaife mire. Elle avoit pour lui , 

^ comme beaucoup d'autres mères ^ 

9> cette afFeâion d'inflind que la na- 

^ turé infpire à fes plus viles créatures t 

if elle ràimoit comme fon fils y quoi- 

^ qu'elle ne lui eût tranfmis aucune de 

j> fes vertus. Comme elle n'avoir pas 

f» d'autre enfant , elle Télevoit de la 

>i manière la plus propre à fe priver 

9» des* confolations ou'elle ayoif droit 

n d'en efpérer , 6c a priver là fociété 

Cv 
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H des fervices qu'elle auroit pu lui 
n rendre ; en un mot , il fît d*abonl 
$^ tout ce qui lui plut , parce qu'on 
n ne voxxlut pas contraindre fes inclî- 
H nations « d^ trop bonne heure ; Oc 
' n^ dans la fuite ^ il fit encore tout ce 
n qui luiplua , parce qu'il n'étoit /^lus 
H temps de les contraindre. Cepen- 
^ daot il n'a voit pas dans le caraôère 
M toute la violence , à laquelle la plH- 
#^ p^rt des jeunes gens fe feroient H-^ 
.^vré^ avec une pareille éducation. 
H 11 étoit né avec cette forte* de pr» 
>^ deoce qui modère l'impétuoiité des 
39 paiTions , pot r rendre leurs jouîl^ 
^ tances plus fûres. A L'école ^ il tra>- 
^> moit tous les complots , fans prei^ 
>^ que iamaj& participer à I^ur exécit» 
^ tiom 11 avoit fçu gagner les^ bonnes 
3^ grâces de: fon maître ^ fans aucun 
fêtaient difiingué pour les études; 6i 
i^jil s'étpit fait une réputation de bonne 
jf conduite y tandis que tous les jours 
t^fes camarades: étoiént punis pour 
ndes fautes qu'il leur avoit fait coni<ti 
9»t mettre, Quelquefoisonfoupçonneit 
••>lcfc ¥|ér«able auteur \, mais, même 



9» brîâmoienr pas fans lui donner qtieU' 
f» qvies louanges , & ils prédirolent' 
9» qu^l feroit un homme du mondt^ 
9> E>0ns un âge un peu plus avancé ^ il 
fk fe pHoit aux goûts divers de ici 
» voiiîns. Avec les chafleurs^il côu- 
v> roît le renard toute la journée , &' 
>»-limvoît une partie de la nuit : avec 
îé^ eux , il -s^égaîToit atix dépens de ces 
>l fobres importans (c'étoit fon ternie) 
>> qui 9 quand il faifoii beau , veil«- 
«ploient à Tadminiâration de leurs 
fi biens , & qui lifoient les jours de 
» pluie. Le lendemain , il parloir Je 
>> /î/772ttge avec ces derniers , tournoit 
» en ridicule' les termes de chaffe , 6C 
n la bruyante joie de ies amis de la 
pf yeillè. Us étaient charmés de ri^e? 
>f l'es uns 'des autres. Quelquefois ob' 
» le foupçontîoit de/falifferé, Scptt' 
«i^avbir tenvre de fe fôchèr r.maîs' 
ir quelqifun-Pcicufoît efï'difaht r Sin>^ 
wdall e^ tin homme débande. 
• >rSon preinier Goàvcimeuï ^\dant 
rfles. nioeurs étpient atifli* pures que* 
W-le fçavoir'éirôit lirofônd vfe dégbûti^' . 
«ïêféiTto!rd*ttn feP^lèyeV& ^quitta';- 
lÉFbi gi^ib-:i^R)imi39&fes^ è!n>- ft^oât • 



H tétonnës ; mais il en trouva bieotâr 
If un autre au^il avoir connu à Oxford,^ 
f* & aufli?tot tout le monde convint 
If. que ce dernier étoit bien plus pro- 
19 pre à réducation du jeune Sindall^ 
lî puîfqu'ainii que fon élève, il étoit 
fk homme du monde. ; Quoiqu'on (e. 
If plaignît fréquenunent de 1 extrava« 
M gancè de fes prp^uiions ^ fous 1% 
vit conduite de ce nouveau Gouver- 
^ neur , on s'apperçut néanmoinst 
I» qu'il ne négligeoit pas entièrement 
nies moyens d'acquérir , par \x 
n vente dune Terre, fituç^ dans Iq, 
H yoifinage. On découvrit qu'un conr, 
n trat très- avantageux; , fait fous Içt. 
n. nom. d'un tiers, avoit réellement 
n été pafle au profit du jeune Sindall^ 
9\$ts prudfns#a^is ^'applaudirent dç^ 
i^la découverte,*,^ commeiiçèrentà' 
>f^cjpf rer. que Smdall , aprèi ayoïr 
n. jette i^pn prei^îet: feu , devsendro^. 
n un homme 4^ monde. . « . . 
. JL^ chapitr.e, que \p Jrpduâeur. a 
mpdeftement intitulé : Quelques ligM^, 
ft^^i^ur ffl^catif^n ^ -efi, fiaiv^ de deux, 
autres » qui.^oiuâenneqit de .f^g^Stma-^. 
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4mte , que le ycrçaeujK 4rmtJLy,^xf>- 

^ofe à fes enfans. Je vâi$^ Monfieiir^ 

vous en citer quelques snorceafi^ 

pour vous mettre à portée de juger 

4du ftyle $C du goût de M- Tatipt d€ 

SaintrAngc. .;. , . 

^ . , « Si la pollteffe eiflt la règle desi vfi^r 

» nière,$ dumonde^ l'I^oon^r eil le 

]^ defppte de fes §diQn5 ; ?^i$ 1^$ ^oi^ 

» de rhonneur s*écartenttropfouveitf 

>^de la ;f^gefle à Tégard de noxxsr 

f^'tfxèmtj^ de la ju^ice^âc de.lliania^ 

H nit^ à l'égard des^autre«• \^ véri^ 

s» table hpnneur tire fon pri^nç. de 

#» ces deux vertus j tuais .il js'^n.,€jft; 

H èl^vé un factice : comme i^ eft plu^ 

M failueux , il attire ^davantage les r^r 

9>, gards de Pincçnfiqu^nu. La généra- 

n îyxé & le çaurag<^ font les vertus 

!► qu'il fe vante der pofféflef ; mais i^ 

n générpfité eft celle.d'un fou , &c foa 

», courte celui 4'un aâaffin» Les mi^ 

»» nuties fur lefqtielles il fonde fa paix 

n&c celle de ta fociété, font-firidi*' 

«^ cules aux ye.ux de la raifoa, qu'on; 

» ne fçsurpit c(Micevpjr,G04Knept tant 

^ de million* d'hom^^^ ont pu U cQffl' 
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i^irime. Eft-irp<yfl!ibled*entourerfafis 
n frémir , Ufaunuil de CamUhé , là tabic 
wd$[a gaieté , JCipints auffi mtnaçantts^ 
# dt fUeis auffi defiruHcurs^ .^ » 

Q\iand de pareilles métaphores 
€xîfteroient dans Toriginal- Angloir^ 
tin Traduâeor, homme de goût, n*5eùt 
pas balancé à les rejetter : il atiroit 
fenti qtte le génie fîmple de notre lan- 
gue ne permet pas de donner un^Orir- 
<r«i7 à ramitié , line tàhtè' à la gaieté; 
ni d'entourer ce /&ttr«z/t/ & cette* ^A 
iripintê & Ae filets. ' 

^ Les deux grandis mobiles dé Fame^, 
5>qiie le créateur dé notre être y ii 
^ placés , pour noiis porter àî Ta verttt 
>r*& nous détourner du vice, fontltJ 
w defîr dé l'honneur 6r la crainte et 
9» la honte. Mais 'Af dépravation de céi 
^Jintinicnf , qu'ùn-despluis grands iri' 
J^'cènvéniens dé la fociété eft d'anac^ 
n ner à fa fuite ^'^Uurfcdt id>andonn^ 
>> Us drapeaux di la vmur ^pûur feràrp' 
^g^foiis ttseiendarts du v/Ve.»> La mé^t^ 
tephoreéftneuye : désy2>i/î;»enjtranS^ 
£ig€S, qup abnHdénntnt des JtraptdkSt 
fôHt^ t^agérjfhis d^ éâfndàréi't'Ml 
J^itmt:^ïitmtbkn^diiljàiù&Mtm^ 



mère , nous montrer une armitdtfcn^ 
êimens , rangée en iamilte. 

« Ce n'eftni àdivisA^^ éclats de la 
H déba>acbe , ni dans la joie tumul- 
-f> tueufe d'iihe orgie, que nous de- 
H vons. apprécier les plaiiirs de Fhom- 
H me difColu. La groffîeretéd^sfens qu'il 
>» fatisfalt y eft aufli peu fufceptible de 
H jouiffance , quUtU ejl profiïndiment 
y^fourde à la voix dâ la raifon. En- 
>t durci par l'habitude d^Iadébauche*^ 
» il n*eft plus propre â ces plaifirs pra- 
H dutt5 par desfenfations pius déliées-^ 
H à ces plaifirs qui trejpdilent dans û 
. » Jiin deLiidéiicatejJe ». Je fçavois bien 
qu'on difoit communément treffaUlir 
de plaîfir , dans un tranfport deplaifin^ 
mais j'ignorois qu'on pût faire tre£- 
iaillir te plaiâr même. L'agréabb & vch 
liiptueiife image ^ qu'offrent desplaifins: 
fui keffaïllenldanslefùn de la dtli^ 
cauffe ! 

je ne fihîroîis pas , Nfonfîeur , ^ 
jfentreprenpis d'extraire tomes les; 
phrafes: à prétention ,. & ridicuteoieiMt 
aianiérées^ qui déjparenr cette tra»- 
dnâion. toùi même dire que Je, ne 



I 
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en fournifle en aufli grand nombre; 
le Ayle de M. fariot en efi fi Airchar* 
^é , qu'il en devient , ce me femble , 

ade &c niais « Je parle in- 

» confidérement de ce que ma délicm* 
n iejfc rCauroitpas même dâfaupircr dans 
ft» CortiUtdt r amitié. — Le cœur d'un 
# homme de bien ptutfaigncr^ & mimt 
v^faigntrjufqu^à en mourir^ mais il n*é- 
I» prouvera jamais un fupplice égal ans 
m remords. — Mon réveil ne fera pas 
I» troublé par l'idée aflfreuie d'avoir 
,n ajouté au poids dt P infortune , ou 
» porté dé nouveaux coups à la vertu , 
•9iparct que C infortune Càveit déjà 
n bleffée. — Ce n'eft pas que les jours 
9» heureux s^ envolent fur des ailes plus 
ê^ rapides que les jours malheureux. — * 
•i^Si quelquefois le fouvenir de fa fa^ 
> mille ^introduifoit dans fon ame , ce 
f^ n'étoit plus cet hôte aimable , à Cap* 
p> proche de qui fon cœur palpitoit de 
9> refpeS & d'amour. — Le vieillard 
» conferva le tendre regret qu'il dê^ 
nvoit^ à fi }ufte titre , à une fille 
M unique , dont la main le conduifoit 
f^ fur les derniers dégrés de la vie ^ farts 
» lui en laiffer appvroeym iApcme;,^ 
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n Puîfle votre conduite Uijfcr dcfctn- 

f^ dre en paix dans le tombeau Us cht" 

» veux blancs de votre père I — Hén- 

fp rietu poirédoit à un rare degré nU" 

M ganu des formes ^ & Texpreffion dc^ 

M la {enûbilkéfcmbloU fondue dans les 

» traits les plus réguliers. — Son ame - 

» étoii mal à fon aife fous l'extérieur 

H.de gaieté que fon vifage femblok 

» prendre. — Quoique (a venu tini 

» toujours bon , elle fe trouvoit gênk 

» Jansfonpojie. — Combien fut tendre 

*) le dialogue de leurs cœurs ! — Ses 

>> yeux s'arrêtèrent fur elle avec un re* 

» g^^^ P^^J^f^ fentimental. — Les li- 

» bertins , ma chère Henriette , ont 

» dit que lefourire de votre f exe Us fui" 

>» voie par tout. — • Son cœur étoit dé- 

» chiré par U fouvenir du paffé , & 

» gonflé parles réfolutions qu'il prenoit 

H pour l'avenir. — Quelquefois il fe 

» permettoit de tendres reproches fur 

» la facilité de fon ami A fe.laiffer en- 

» traîner dans des parties de débauches 

» trop fcandaleules > & , pour en ar- 

»!{ reter le cours > ilfembloit revêtir Vior 

ij^ hit de la prudence , ^c. fyc. 
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M. Fariot n'eft pas ptocfigirc de 
larmes ; il les fait couler une à a ne , 
& fembleen tenir un compte eTcaâ-... 

Une larme roula fur fes joues. Je 

ne pus répondre que par un foupir^; 
Jack l'accompagna {Tune autre larync. 
n — l/ne larme , qui s*étoit arrêtée 

n dans fesyeux, roula fur fes joncs. 

9» Il donna une larme de plus à la mé^ 
5» moire de fon pèrfe.» — ^ Il efface ces 
» mots , une larme les remplace. — En 
n les acceptant , H laifle tomber une 
99 larme , une larme refte de cette fenfî- 
» bilité qu'il n'avoit pas encore étouf- 
n fée. — Vous ne fçavez pas quelles 
» font les angoifles d'une parélle larrrie^ 
m -— EHe jetta fur Sindatl un. regard 
f» expreflif , accompagnée d'une larme \ 
H qui tomba furtivement de fesyeux , 
ôcc^» Comment une larnte, une larme 
uniqiîe^ peut-elle tomber des yeux? 
Comment peut-elle aufli rouler fur 
des joues ? 

Tout ce que je viens \ Monfîeur , 
de vous citer de cet Ouvrage, ne 
doit pas vous înfpirer une haute idée 
du goût & de la manière d'écrire de ' 
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Mi Farioi. Cependant on afïure que 
ce ie\)ne auteur eA agréable à une 
faâion puUTante dans la littérature ; 
qu'il fera foutenu , prôné , vanté ; que 
f es vers & fa profe feront accueillis , 
Jus & applaudis dans toutes les niai* 
fons oïl Ton penfc ; qu'il obtiendra 
des prix à l'Académie ;& que peut être 
vxt jour, . • . . . Que fçait-on ? ... Ne 
voilà- t-il pa» M. de la Harpe Acadé- 
micien I 

Prihre au Fauteuil Académique , pour 
le jour de Vinjlallation de M.***. 

r* UNESTE & glorieux Faateuii , 
Toi , du talent le trône & le cercueit. 

De ta vertu foporifique 
Sur le pauvre Bébé répands Theufeux effet» 
Endors le- moi d*un fommeilléthargicjue ; 
Pour être plus sûr de ton fait , 
Avec Guflave ^ Mélanic 
Et des C(7/z/fi/r, lafroiderapfodie» 

Il faut rembourrer ton coui&n» 
Apprête-toi , voici le petit nain , 
On U pafle de main en main. 
Il eft niché. Gloire à l'A . . . • ! 
Jà du Fauteuil laffoupiflant génie 
jVieot d'opérer, il faiût le bambin* 
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Ah ! nVilez pas troubler fa paix profonde i 
N'eAil pas jufte , amis , qu'il donne enfin 
Après avoir endormi tant de monde ! 
Je fuis , &c. ' 

Indications des Nouveautés dans ias 
Sciences , la Littérature & Us Arts» 

Jjl ÉMOIRB tendant i rétablir la coiU 
fiance dam le commerce intérieur , à éten» 
dre le commerce extérieur , & à accroîtra 
Us forces de la Mariru militaire , préfensé 
par M, de Forge ^ Chevalier ^ ancien 
Ecuyer de main du Roi ; fuivi de fa 
féponfe à la critique qui a été faite 
de ce Mémoire , par Af. VAbbé Rou^ 
beau^ dans le Journal des arts , de Ca* 
griculture & du commerce. Brochure de 
4S6 pages. Pour exécuter les projets 
vaftes & utiles , annoncés par ce ti- 
tre , l'auteur du Mémoire , au nom de 
la compagnie, dont il eft l'organe, 
ne démande d'autre fecours que la 
perception du droit de cote&i àepa^ 
raphe des Journaux des Marchands, 
précaution fage , prefcrite par l'ordon- 
nance du commerce de 1673 ♦ ^ ^^' 
gligée augrand regret de toi3S les hon- 
nêtes Négocians. L'avantage qui re- 
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vîendroit à chaque Négociant de Tex- 
tenfion du commerce extérieur , & la 
plus grande fureté du commerce inté- 
rieur, feroient fupporter avec plaifir 
cette impofition , d'ailleurs fi modi« 
que, & dont auroit mauvaife grâce 
de fe plaindre, TovK évalué., ce 
droit ne feroit que de fix livres par 
iuï pour chaque Négociant. La Com- 
pagnie néanmoins en retireroit un 
fonds de 1400000 liv, qui la mettroit 
en état d'équipper , dès la première 
. année, dix vaifleaux de 3*^0 & 350 
tonneaux , de tranfporter nos denrées 
&C marchandifes che^ les .peuples du 
Nord , & d*y acheter à bon compte 
les pelleteries que l^s Anglois & HoU 
landois.en rapportent, pour nous les 
ftirç payer bien chèrement. 

Le nombre de ces vaifTeaux aug- ^ 
menteroit confidéràblement par la 
fuite : ce feroit par conféquent une 
pépinière abondante pour la Marine 
loyale.Ces vues patriotiques, & beau- 
coup d'autre$,qu'il faut lire dans le Mé^ 
moire même 9 ont été combattues 
avec chaleur, par M. V^hhhé Roub^au. 
La réponfe de M . d^Fcfgt m'a paru vie* 
^ torîeufe; il réfute foo advâridire par 
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fes propres 4 vcuv. L'autear du Jour* 
nal de commerce alléguolt , pour dé- 
tourner de cette entreprise , la crai«ite 
que les Nations voifines ne vinlTent 
à s*y oppofer. Cette crainte pufil- 
lantme & peu fondée» devroit-elle^ 
dit M. de Forge , empêcher des 
François d'établir une branche nou- 
velle d'un commerce avantageux &c 
légitime ? Mais d'ailleurs les Nations 
Àrangères ne pourroient s'y oppofer 
que dans la crainte que ce commerce 
nouveau, ne nous rendit plus puiiTans 
& pliTS redoutables. Comment donc 
M. TAbbé R. a-t-ii pufoutenir qu'il ne - 
pourroit être que nuifible à la j«rance } 
Comment , fur - tout peut- il avancer 
qu'il eft très-indifférent que nous ven* 
dions nos denrées & marchandifes , 
ou direûement aux peuples du Nord , 
ou indireâement, par le canal des 
Holiandois ; qu'il eft très-indifféreat 
que nous faffions les bénéfices du tranf- 
port , ou que nous les iaiflions faire 
zvix Holiandois ; qu'il eft très-indif- 
férent que nous allions chercher nous- 
mêmes les pell^eries, (puifqu'enfin 
nous ne fçaurions nous en pafler) ou 
cpi^ nous' les recevions des Hollan« 
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apis ? M. l'Abbé R. s'eft.il flatté de 

p^rfuad^r à qui que ce ifait , que plus 

le Nfgociant gagne , plu^ la Nation 

perd y dans le commerce extérieur , 

car il np s'agit que de celui-là. M. ^ 

£t7r^« relève tous c^s paradoxes, £< 

beaucoup d'autres^ avec toute jla force 

qu^inipirent ta perfuaûon & la vérité ^ 

i^ toute 1^ modération que doit ayoir 

un hoiçme qui n'eft aoimé que par l'a»" 

i^our du bien public* 

Abrégé des èlfimens de Mathématiques 
de M. ^/laicas. A Paris , che^ Pierres ,' 
Imprir^c^^ ^ ry^t.Sain^^JacqiUs^^ fç\ 
vend clîc:^Pautcur/iu Collège de Louis^ le* 
Grand.^^1% éditions des Elémens de 
iAi Maie^^ faites en peu d'années , le 
{uffrage unaniçie de l'.yniveriité de 
Paris, jqui^ généralement adopté ces 
Èiçm^çns 4^ns fef pçpW^/piit d'a^ea; 
^ons gairans di^ mériti^de Touvrage^ 
t)bpendant pour le rendre d'une utilité 
eiicore plus générale j & le mettra à 
la portée de tous les lEmdians , de 
çexpc de;s proyinces ^ fur tout , M, 
Ma^eas vient de donner un abrégé dç 
jfes Elémens. Il feroit dt.fficiie de trpu-* 
ver un livre plus élémentaire , plus 
précis ^ plu^ mélhodixjpç ^ & oui ço^i: 
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tienne autant de chofes dans un fi petit 
volume. Dans l'efpace de 358 pages 
in-ix Tauteur a eu le talent de ren- 
fermer totit ce qu'il importe aux com- 
mençans de fçavoîr fur Tarithmétique , 
Talgebre , la géométrie élémentaire 
& les ferions coniques. 

Mirigot le Jeune , Libraire , Qtiai 
des'Auguftins , vient de mettre en 
vente les Sermons du Père^e Ntu-yUU. 
Je me propo(e de porter bientôt mon 
îfigemént , moins fur le mérite i qui 
n'eft pas contefté , que fur le genre & 
l6 caraâère panîculier de l'éloquence 
de cet orateur célèbre. 
• Moutard , Libraire de la* Reine , 
Quai des Âuguftins 9 dorme avis aux 
Mathématiciens qu'il vient de réim- 
primer les Seôions coniques du Mar- 
quis de V Hôpital ^ en un vof. th-i^^ 
dont le prix eft de 15 liv. Le nom de 
cet illuftre Géomètre , également au- 
deflus de l'éloge & de la critique , me 
difpeufe d'entrer dans aucun détail fur 
un ouvragé déjà connu & générale-; 
ttienteftiméb 

'Je fuis^ &c. 

A Paris ^ et.^ . i- ; 
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LETTRE IV. 

Cours iV étude pour l'inflruction du Prince 

de Parme ^ aujourd'hui S, A. R, Pin" 

fant D. Ferdinand^ Duc de Parme ^ 

Plaifancc , Guafialle , &c, &c, &€♦ 

Par M. CAbbi de Condillac , dtCA^ 

cadémie Françoifc & de celles de Ber^ 

lin , de Parme & de Lyon , ancien 

• Précepteur de S.A. Bj tô^voLin-S^ 

- ^ Paris , che^ Monory , Libraire de S^ 

' A. S. Mg'' le Prince de Condé^ rue & 

vis^â'Vis r ancienne Comédie Fran* 

çoife. 

Vous n*exîgerez pas de moi , Mon- 
iîeur^ que je vous rende un compte^ 
îuivi & détaillé des feize volumes qui 
Ann. 1776. Tome î. D 
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èompofent ce nouveau cours d'ë* 
tudes , publié par M. TAbbé de Con^ 
dillac. ]*avotte franchement que je ne 
me fens pas aflez de courage &c dln* 
trépidité pour entreprendre une pa- 
reille tâche. Le feul afpeâ de cette 
Encyclopédie m'épouvante 9 & quel- 
aue brillante que foit la réputation de 
1 auteur ^ elle n'eft pas capable encore 
de me raflurer : grand Philofophe j Mé« 
taphyficien profond^célèbre Académi- 
cien ; avec tous ces titres , on j>eut en- 
coreennuyer fes leâeurs:letaientd'em- 
bellir la raifon eft fi rare 1 & combien 
d'auteurs fublimes , dont on loue vo- 
lontiers les ouvrages , pour être dif- 
penfé de les lire T Cependant le fe- 
cond volume de ce Cours d'étu- 
des m'a féduit par fon titre. L'art 
P'ÉCRIRE 9 c'eft- à-dire » l'art d'or- 
ner fes penfées des couleurs de l'é* 
locution 9 me paroifToit un fu jet capa- 
Ble d'intérefler. J*efpérois que l'auteur, 
pour rendre fes leçons plus fenftbies à 
ion illuftre Elève , auroic daigné def- 
cendre des régions intelleâuelies ; 
ou'il auroit un peu égayé Taufté'rité 
4» ion âyle ^ &. revêtu fa métaphyfi^ 
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^iie déliëe y Ats ornemens que la 
matière lui préfentoit d'elle-même: 
mais quelques pages ont fuffi pour dé- 
truire mon illufion & mes efpérances. 
Si l'ouvrage de M. TAbbé de CondiU 
tac eût été uniquement deftiné â: l'inf* 
trudion privée d'un enfant , on auroit 
pu lui pardonner de s'appefantir lon- 
guement fur tous les détails minutieux 
de ta Grammaire , & de ne faire que 
reâafler ce que tant d'autres Ecrivains 
ont déjà dit avant lui , fur les défaut» 
& les qualités du Ayle. Mais puiC* 
qu'il deftinoit en même temps fon ou« 
vrage au Publie ^ il me feltable qu'il 
eut dû s'attacher à le rendre d'un in« 
térêt plus général.On avoit droit d'at« 
tendre d'un Philofophe^ tel que M. 
l'Abbé de Condillac , des découvertes 
importantes , des vues profondes , 
des principes féconds & lumineux. 
JLor^ue le Précepteur A* Alexandre 
|>orta fes regards lur la Poëfie & fur 
l'Eloquence , il embraffa d'un coup 
- d*œil toute l'étendue de ces deux Arts ; 
* il vit & marqua le but oti ils dévoient 
tendre, il en détermina les principes 
& les r^les fondamentales , & mé^ 

Dij 
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rita d*en être regardé comme le Ié« 
giflateur. On fe flattoit qa'à fon exetn* 
pie , le Précepteur du Duc de Panne 
n'envifageroit fa matière que fous des 
points de vue intéreflans, & qa'il 
ffauroit dévoiler en maicre les grands 
préceptes de Vjin d'écrire. 

Dans cette attente , on ouvre fon 
livre, & Ton tombe avec furprifefur 
les détails les plus fimples & les plus 
minutieux de la Grammaire ; il faut 
qu'on effuye l'explication d'une fbul^ 
de règles triviales, foutenues d'au- 
tant d'exemples , fur la conftruâion 
4les phrafes ; on y apprend qu'il fauc 
dire : /« Roi rCaime pas à confier fes af- 
faires à des gens fans dévotion ; & non 
pas : le Roi xlaime pas à confier à des 
gens fans dévotion y fis affaires^ L'au- 
teur y révèle gravement qu'il feroit 
ridicule de Aire: le Roi ambitieux ^in^ 
trépide , téméraire de Suide j & que poqr 
bien parler, il faut dire : /a/i?^mei«;c^ 
P intrépide y le téméraire B.oid^SuHe. II 
difcute à fond la Doârine des amphi- 
bologies ; il s'étend très- longuement 
fur les équivoques î occafionnées par 
* i'ufage indifcret des Pronoms , il y (e^ 
la , &C. & des adj^aifs poffejfifs , fon , 
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Ja p Jes , &c# Je vous le demande , 
Moniîeur, dépareilles bagatelles dé- 
voient - elles trouver place dans un 
traité fur Tart d'écrire ? 

Enfin l'auteur , fans doute , fati- 
gué lui-même de ces difcuffions ari- 
des 9 entre plus avant dans fon fujet , 
& s*élève à des objets plusintéreflans. 
Le leâeur femble avoir droit d'efpé-^ 
rer ici quelque dédommagement pour 
l'ennui qu'il vient d'effuyer. Point du 
tout ; il ne trouve encore que ce qu'il 
a déjà vu dans tous les traités élémen- 
taires fur l'éloquence & fur la poëfie : 
mielques obfervations fort fages & 
è>rt utiles , à la vérité , fur l'ordre 8c 
la marche des idées , fur la nature & 
l'ufage des tours qui doivent varier le- 
ftyle , & des figures deftînées à Tcm- 
bellir ; mais obfervations communes 
ic rebattues , auxquelles l'auteur s'ef* 
force vainement de donner un âîr de 
jeuneffe & de nouveauté, parrattirait 
des termes fcientifiques dont il fe fert. 
Cependant pour fe diftinguer de la foule 
des écrivains didaâiques , M. l'Abbé 
dt Coniiilac a imaginé deux moyens 
fort adroits. Vous n'igiîorez pas, Mon-^ 

Diij 
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fieur, que rien ne donne plus de a\ie£ 
à un ouvrage qu'un fyftême quelcon* 
que ; le plus mince auteur a le fien , &c 
compofer un livre ^ fans y établir ua 
fyftême particulier, c'eft méconnoure 
la route qui conduit le plus rapide- 
ment à la célébrité. M* l'Abbé^^ Con^ 
dillac a donc auffi fon fyAême , qu'il 
faut vous expliquer. 

Quoique le moindre écolier ait ap- 
pris^ en expliquant Horace^ que la 
précifion & la netteté du ftyle dépen- 
dent de la liaifon des idées ; quoique 
BoiUau faiTe aflez connoître toute la 
force & toute l'utilité de ce précepte, 
cependant l'auteur de VAn décrire 
nous annonce ce principe, comme une 
découverte précieufe qu'il vient de 
fiire , & dont il s'attribue tonte la 
gloire ; il l'établit comme la bafe d'un 
wftême qui lui eft particulier ; il lui. 
donne une importance & une éten- 
éxië extraordinaires ; il eft pour lui 
un dogme fondamental , fur lequel 
porte toute la doârine littéraire. A 
tout propos , il cite avec eraphalb 
U grand principe de la liai/on des idées ; 
s'il relève quelques faites d'un icri^ 
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a péché contre U grand grince de. 
la liai/on des idées ; s'il fait l'éloge 
d'un bel endroit , c'efl la liai/on des 
idées qui en fait toute la beauté ; en« 
fin ; il ne parle de ce dogme chéri 
qu'avec i'enthoufiafme d'un écono** 
mifte , qui exalte le grand principe du 
jproduit net. 

Tel eft , Monfieur , le premier 
moyen qu'emploie M. l'Abbé de Conm 
dillac , pour Aonntt â {on livre une 
phyiionomie originale. Le fécond peut 
avoir des conféquences plus dange« 
- reufes : il tend à corrompre le goût « 
à décrier nos meilleurs écrivains , à 
renverfer les fondemens de la poëfie » 
& à fubftituer à rénef|;ie & à la cha- 
leur du lanpge des Dieux , la frai** 
deur & la fêcherefle du jargoQ de la 
métaphyiTique. Il me paroît donc im- 
portant, pour l'honneur de notre lit- 
rérature , de foire connoitre combien 
font fduffes & hafardées les aflertions 
& les critiques de l'auteur du nouvel 
Art Jt écrire. 

M. l'Abbé de CondilUc^ dédaignant 
defe traîner fur les traces des Auteurs 

Div 



8o VASViE LlTTÈKAlUMS. 

élémentaîres 9 fembles^êtremoins^t- 
taché à faire fenlir & remarquer les 
beaurcs de nos meilleurs écrivains » 
Gu*à dévoiler leurs défauts. Ainfî ^ à 
rexception d'un très-petit nombre de 
fliorceaux qu'il donnepour modèles , 
tout cet énorme traité lur l'art d*écrire 
eft rempli des bévues & des fautes des 
Bojfua^ des Fintlon^ des Pafcal ^ des 
la Bruiire , des Boileau , &c. Ecri va ins 
malheureux , qui tous ont péché cori' 
tre ie grand principe de la liaifon JeS 
idées. Je ne finirais pas , Monfieur , 
fi je voulois m'engager dans la difcufl 
fion de toutes ces critiques. LaifTons 
à ce nouvel Ariftarque^ le trifte plaîfir 
de relever . quelques négligences da 
erand BoJJuet , quoique toutefois il 
loit perfuadé lui-même qu'^n r^eflpas 
toujours fur d^ avoir raifon en cor figeant 
Bojfuct ; ne Ii î envions point le foible 
avantage de faire remarquer que /V% 
nelon eft quelquefois lâche & diffus ; 
la Brutere , embarraffé dans fes conf- 
truftions : mais ne fouffrons pas 
qu'il attaqiie impunément jffoi/e/ztf, te 
plus pur, le plus correû & le plii^ 
élégant de nos Poètes. 

Je vais donc , Monficur, metlrQ 
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fotts VOS yeux quelques morceaux des 
ouvrages du légiflateur de la poëfie 
Françoîfe , qui n'ont pu trouver grâce 
aux yeux de M. TAbbé de CondUlac. . 

Maïs je ne trouve pas de fatigue fi rude , 
Querennuyeux loiûr d'un mortel fans étude ;. 
Qui ne fortant jamais de fa fiupidité , 
Soutient» dans les langueurs de fon oifiveté ^ 
D'une Uche indolence efclave volontaire j 
Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire. 

Si ces vers ofFrent quelque chofe qui 
puifTe bleffer^un connoifleur délicat , 
c'eft fans doute la difiance qui fe 
trouve enxrcfoutient SfC pénible fardeau^, 
qui eft fon régime : on pourroit ce- 
pendant répondre que la marche con«. 
trainte & embarraiféede cette période^, 
eft , en quel |ue forte , un effet de l'art, 
pour mieux peindre la Situation pé- 
nible d'un homme ennuyé & fur-* 
charfi[é de fon loifir. Mais M. TAbbé 
de Condillac , tout occupé de fon 
grand principe de la liaifon des idées ^ 
ne fonge pas même qu'on puiâe lui 
c^jeder çettej raifon. Il a des diffi., 
cultes d'une toute autre importance ; 

Dv 
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lifez 9 Monfieuf , fes réflexions. 

n Quelquefois un écrivain croit 
n modifier une penfée ^ lorfqu'il s'ap<» 
n péfanth pour dire une même choîe 
9» de ptufieurs manières ; or il eft évi- 
>» dent que ces répétitions embaraflent 
» le difcours fic nuifent par conféquent 
H à la Ibifon des idées. Vtnnuycëixr 
» loifir £un mêrnlfans étude efi la plus 
H rudefoiigut que je cennoiffi. Si , pour 
H ajouter des modifications à ce loifir » 
n je dis , ce loifir eft celui é^un homme 
n qui tfi dans les langueurs de roi/ivete^ 
9f qui efi efclave de Ja lâche indolence ^ 
H on verra que je m'arrête fur une 
jf même idée , & que les acceflbires 
»> de langueur & é^indolencc ne carac- 
y^ térifent pas le loifir , par rapport à 
n ridée de fatigue , qui eft Tattribut 
j» de ta propofition ^. 

Quel abus de la méthaphyfique l 
que de raifonnemens pour obA:urcir 
& embrouiller les plus fimples no*' 
fions I BoiUau veut montrer oue le 
loifir d'un homme ennuyé eft une ^ 
rude fatigue t<. un pénible fardeau. 
Cette penfée eft belle & forte ; 



pourquoi ? Parce qu*il y a une opj^o* 
îition apparente entre rpifiveté & la 
fatigue , entre le loifir & Va&ïon labo- 
rieufe d'un homme qui porte un lourd 
fardeau. Tout ce qui contribuée rendre 
cette oppoGtion plusfailianteydoit donc 
augmenter Ténergie de la penfée. Or 
tel eft l'effet desaccefibiresde langueur 
& d'indolence : iis fervent à faire 
mieux feintir refpèce d'oppofition qui 
paroît être entrç le loifir & la fatigue^ 
& par là même en rendent le rappro- 
chement plus piquant. Ainfi , dans 
ce morceau , tout eft efleotiel ; cha- 
que mot tend à développer & à faire 
valoir la penfée du dernier vers ^ qui 
eft adfDirable , au jugement même du 
cenfeur/ 

Voulez -vous , Monlîeur , ime, 
preuve encore plus frappante de I4 
ûneSe de taù &du ^ût éclairé de M« 
FAbbe de Condillac } IHez te jugement 
qu'il porte fur c^s verscharmans, dan» 
lefquels Btnteau a £ bien curprimé la 
manie d'un Poète y qui yeul lire ief 
vefs à tout le œonde^ 

Gacdez-Toi^ d'iintter ce rlmesr faxkvai 
Dy; 
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Qai, de fes vaîns écrits leâeur haimo-; 

fiieux , 
Aborde en récitant quiconque le falae « 
£t pourfuit de fes vers les paflans dans 

la rue. 

Vous êtes fans doute fort enibarrafTé 
de fçavoîr ce qu'on peut trouver à 
reprendre dans des vers auffi pleins 
& au?î bien frappés. M. TAbbé ^e 
ÇomUUac va vous l'apprendre : 

»» Dt fis vains écrits USêur harmo^ 
M nieux ne fait que ralentir letiifcours; 
n Dans la rue eft inutile , & ne fe 
» trouve à la fin du vers que pour 
» rimer à falue. Enfin les épîthètes 
. 9^ furieux ^ vains , harmonieux , ne û- 
» gnifient pas grand'chofe , ou du 
n moins font bien froides. Cette 
^ penfée ne perdroit donc rien , fi on. 
w fe bornoir à dire : garAe[>-vous dHmi^, 
»> ter ce rimeur^ qui aborde en récitant 
» quiconque le falue ^ & pourfuit défis 
» vers les palans •»• ^ 

Platon confeilloit autrefois à uft 
Philofophe un peu fau vage de facrifier 
aux Grâces : je confeiirerpis volon- 
tiers à un Métaphyficîen , qui veut 
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juger les Poètes , de Sacrifier aux 
Mufes &c de ie faire initier à leurs 
myftères ; il ne s'expoferoit pas à 
prendre des beautés poétiques, pour 
des acceffoires parantes & des répé- 
titions inutiles , contraires ï\^liaifom 
des idées. Si la langue des Poètes n'étoît 
pas un idiome, abfolument étranger 
pour M. TAbbé de Condillac , il eût 
îenti la force de répithéteyirrwwx , qui 
exprime que le travers du Poëte va 
jufqu'à la démence & à la fureur. 
LtHeur harmonieux lui eût prefque 
fait entendre , la voîx éclatante & 
"fonore , & les tons enflés de ce rtmeur 
bruyant. Il eût compris que vains 
contrailoit parfaitement avec harmo- 
nieux , & ÎFailbit voir une grande 
bouche ouverte & prononçant des 
riens avec emphafe. Dans la rue lui 
eût parti aftimirable, pour peindre 
Tacharnement & la race de cet éner- 
gumène , qu'aucune bienféance n'arr 
rêté , & qui ne craint pas de dorineî: 
des fcènes au Public en pleine rue. . 
C'eft une fonôion Wen^ trifte St 
bien infi ide pour moi , Moniteur , 
4'analyfer féchement des beautés 
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poétiques , & de porter la règle 9k 
le compas fur les produâions du génie» 
Il faut cependant iuivre encore M« 
TAbbé de Condiltac ^ dans Texamen 
qu'A fait de ce bvau de but du fécond 
chant de TArt Poétique , oii Bi^ilcam 
tiace le caïaâère de Tldylle ic donne 
en même - temps le précepte & Te- 
xemple* y 

Telle qu'une Bergère , au plus beau jour de 

fête. 
De fuperbes rubis ne charge point fa t£te^. 
Cl fans mller à l'or Téclat des diamaos y 
Cueille en utk champ voifia fes ^us beaux or- 

' nement. 
Telle , aîmaUe en fen ^r , mais humble dan» 

(an ûy\t , 
Doit éclater fans pompe une élégante idylle i 
Son tour fimple & naïf n'a rien de faftueux,' 
Et n'aime point l'orgueil d'un vers préfomp- 

tueuz. 
.11 (aut que fa douceur flatte, chatouille^ 

éveille, 
1^ jamais de giands i&Qts n'épouyame To* 

96Ul«r 
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Vous êtes enchanté , Monfieùf^ de la 
grâce & de Télégance qui refpireht 
oans ce morceau ; je plains votre 
erreur , & pour vous détromper , fe 
vais vous faire part de la critique do 
M. TAbbé dt Condillac. Vous allex 
voir dans quelles erreurs groflières 
l'abus du raîionnement peut entraîner 
un Métaphy ficîen , & par quels mifé* 
râbles fophifines on parvient à fe 
faire illufion , lorfqu^ori a Tairibi-t 
tieufe manie detrouver par tout det 
défauts. -- - \ ■ ^ 

^ VldylU doit étrêjimfk comme un€ 
fficrgèn: cette pèniéc renferme dewjl 
M propofitions : la bergïrtr. ifi fimptt ^ , 
^ridylUdoitréire égalcmint. Si y vour 
f^ tant les modifier chacune à party, 
n je dis : la ttrgèu ne Je pâte que deM 
»jUiirs'qui naijjtnt dans U^ champs , c^ 
» (era chpifir cies acceflbires qui coiin 
M viennent à la bergère & à la fim^^ 
^ plicité que je lui attribue mt. ^ , 

Jnfqu'ici le critique raifonne ]\\Sie.^ 
mais il ne tarde pas à ^é^VLttx^UferoUk 
bien diplaci y cottt\Ti\xer'U\i , Jtob;trvti^ 
qu'une bergère m Je charg/t ni £mt m d^ 
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mbis ni it diamans; U pourouoi cette 
obferyation fcroit-cU^î déplacée ? 
Puis* je mieux faire voir quelle eft la 
fimplicité de la bercère , qu*en di(aot 
ou'elle rejette tous fesomeinens , qui 
réloignent de la fimple nat ^re? Il vau- 
droit autant ajouttr qu^tlU ru met point 
de rougi i & qt^tlU ne porte point de 
panier. Pourquoi non ? N'eft-ce pas re- 
levé la fimplicité champêtre , que der 
kii oppoferleJuxe des. villes? Lecri-t 
tique ignore-t-il donc Tart des con- 
txaftes ? Ces accejfoires font étrangers à 
ta bergère. Pitoyable équivoque ! Oui , 
&ns doute , ils lui font étrangers ; 6c 
«'eft par cette mifon là même qu'ils 
fervent à montrer fa fimpiicité- Ils. 
diont aucun rapport à r Idylle i mais ilst 
en ont beaucoup aux ornemens am-i 
bitieuv que l'Idylle profcrit. U feroit 
encore mal de dire que tldylleefl humble^ 
on me reprocherait de ne pas employer U^ 
terme propre. Non , Monfieur , on ne. 
vous feroit point ce reproche injutte ; 
on vous ioueroit d'employer une ex- 
gredion £gurée , hardie , vraiment 
poétique 9 qui donne à l'Idylle Thum-^ 
l^le & piodefle contenance d'uoe 
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bergère honteûfe & timide. Pour être 

JimpU^ on rCcfi pas humble. Non , maïs 

' on ne peut pas être humble fa«s être 

fimple. Mais fi j* ajoutais qu'elle éclate 

fans pompe , qxCelle n'a rien defafiueux^ 

qu^elle n'aime point F orgueil d'un veri 

prifomptuenx ; cet éclat , cette pompe , 

cet orgueil d^un vers préfomptueux ^ fe* 

roîent des exprejjîons bien bourfoufflées\ i 

& qui par là même peindroient adoni- 

rablement le ridicule des grands moti 

& des idées pompeufes , qui défigurent 

quelquefois l'Idylle Je remarquerai' 

encore qu^AU PLUS Et AU JOUR DE 
FÊTE eji une circonjiance inutile. Vous 
n'en avez donc pas compris le ftns? 
Dans ce jour, oi'i la bergère doit être 
expofée aux regards des jeunes habi- 
tans du hameau ;. dans ce jour, oh il 
lui eft fi important de paroître belle, 
de fimples fleurs compofent fa parurel 
Cette idée n'eft-elle pas bien propre 
à faire connoître toutela fimplicité dé 
la bergère? 

En prononçant ces arrêts fou-* 
droyans contre un Poëte tel que 
BoiUau^ Al. l'Abbé de Condîllac ne 
peur fe défisndre de (^uel(][ue$ reioordii 
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M Je fçaîs y dit il ^ oii'on trouvera m^^ 
H critiques bien fcvères ^ & que la 
n plupart des paiTages que je blâme , 
H ne manqueront pas de défenfeurs. • « 
pk Mais fi le principe de la liai/on des 
f^ idées eft vrai » il ne refiera plus 
M qu'à raifonner conféquemment y Se 
n lorfque les conf quences feront 
$f jufies , les critiques ne pourront 
M manquer de l'être, quelques iévère^ 
>» d'ailleurs qu'elles paroiilent >»• Nouf 
venons de voir combien ces confé^ 
4]uences font jufics. 

Quoique mon defltin ne foit pas ^ 
Monfieor , de relever toutes les cri» 
tiques, ouinjufiesou mii.utieufes,dont 
le livre de M. l'Abbé Je Condillac eft 
rempli, je ne puis cependant diffi* 
muler que j'ai encore été révolté 
de l'air d'affeôation avec lequel il 
fronde quelques négligences de fiyle 
de M. l'Abbé du Bas : il eft vrai que 
cet auteur a écrit d'une manière ua 
peu lâche & difiufe ; mais il racheté 
ce léger défaut par tant d'autres qua- 
lités plus eflentielles, qu'il ne méritoil 
pas, enjvérité, qu'on appuyât avec tant 
4e rigueur fur quelques phrafes in^ 
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correâes^quîlui font échappées : cet 

Académicien efiimable joue, dans le 

livre de M; l'Abbé de CondiUac , ua 

perfonnage aflez plaifant. 11 y paroît 

lans cefle embarrafle dans it% conf- 

truôions traînantes ^ empetiré dans fes 

longues périodes , & faiiant de vains 

efforts , pour trouver une iflue & s'é« 

chapper. On voit que l'auteur cherche 

à s'ég^y^r dans cette defcriptlon, & 

cela lui arrive rarement. Mais quel 

motif a pu l'animer ainfi contre ce 

pauvre Abbé du Bo$ ? Seroit-ce- parce 

qu'il étoit un admirateur zélé des an* 

cienSyUn écrivain plein de gout« fage 

& judicieux dans fes critiques ? Seroit-, 

ce parce qu'il eft l'auteur des Réflexions 

fur ia Poiflc & U Ptimurc 9 ouvrage 

excellent , infiniment plus utrie & 

pUis intéreflaqt que le traité de l'Art 

iicrin^ . ^ 

Je voudrois auffi demander à. M« 
ÎAbbé de Condiilaciqueh font fes titres 
pour fe croire fupérteur à Longin , en 
fait de goût & de critique ? Si la def«» 
cription que PUi^n a faite du corps 
humain , a paru à Longin fublime 6l 
»ême divine y (vit qpel fondement;. 
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voudrait 'il la'trouver ridicule? » Il 

n faut f dit-il à fon élève » vous pré- 

H venir de bonne heure contre le pré- 

n jugé de Tantiquité , & vous ap- 

n prendre qu'il y a plus de deux mille 

n ans que les grands génies difent des. 

n mifères : Platon vous fervira d*e- 

n xëmple. • . • il a fait une defcription 

w du corps humain que Longin , ancien 

n auffi , maiS moins de plufieurs iiècles , 

n trouve fublime & divine. La voici ^ 

w fongez que vous allez ju^er le plus 

)^ grand Philofophe & le plus grand 

I» Rétheur >»• Ce ton léger & ironique 

annonce un homme médiocrement 

prévenu en faveur des anciens : on 

reconnoît aifément à ce langage le 

Cenfeur de BaiUau. Après avoir 

cité le paiTage de Plaion , il a]oute : 

H Voilà cette defcription di^ne « 

H dont Longin ne donne qu'un extrait y 

M & vous pouvez croire qu'il n'a pas 

H choifi le plus mauvais. Appliquez 

H à toutes ces comparaifôns le prin-^ 

H cipe de la liai/on des idées ^ & vous 

n fçaurez ce que vous en devez juger. 

Mais ignore-t-il donc que les compa« 

laifoos & les métaphores^ dont C€|tt0 
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defcrîptîon cft remplie , ne font p1u$ 
les mêmes , & perdent toute leur 
grâce , lorfqii'elles font travefties eil 
François ; que plus elles font propres 
& particulières au génie de la langue 
Grecque f plus elles s'éloignent du 
caraâère de la nôire } Pourquoi 
Longin , par - tout ailleurs critique ft 
éclairé, n'auroit-il pas le fens com^ 
inun dans ce feul-endrolt? Pourquoi 
' un homme , qui ne fent pas même le$ 
beautés des auteurs qui ont écrit dans 
ia propre langue , prétendroit-il être 
meilleur juge d'un autour Grec que - 
Longin } ^ y 

De cette foule de bévues & defauf*- 
fes critiques, qui font échappées à M. 
VAhhé diConJillàc^ en voulant analj^- 
fercequi ne devoir être que fenti, il 
faut donc conclure , Monfieiïr, que l6 
plaifir de difcerner jufqu'aux moindre^ 
fautes , a^Foiblit , éteint même en hoift 
le fentimentdu beau ; qu'il eaeft db 
ranalyfe^en fait de poëfie&d'ouvragtfs 
de goût , comme en Chymie , qu'elfes 
détruit la chofe en la réduifant à fés 
premiers principes ; qu'il faut lire tes 
grands écrivains # fentir,<)bfcrvef^ 
comparer ; mais n'entreprendre jamais 
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de définir les iinpreffions qui fe font 
fur nous; qu'en un un mot, rien n*eft 
plus contraire au goût que refprit 

Shiiofophique. Ce n'eft pas moi , 
lonfieur , qui réfume ces fages & 
utiles coniëquences: le croirez* vous ? 
c'efl M. l'Abbé^ Co/r^i/^c lui-même, 

2ui devient Ton propre juge & le con- 
ïmne par fon propre aveu. Je vais 
vous mettre fous les yeux le paiTa^e 
entier, qui m*a fourni ces précieuies 
induûions : ce morceau eft fans con- 
tredit le plus folide & le mieux penfé 
de tout l'ouvrage ; il mérite d'être lu 
& médité avec foin. 

>» Tant que le go&c fait des progrès f 
n la paâion pour les arts croît avec le 
H plaiiir qu'ilrfont ; lorfqù'ileft par- 
n venu à ion dernier tçrme , cette 
M paflîon cefle de croître, parce que le 
>» plaifir ne croît plus , & qu^il décroît 
H au contraire , le beau n'ayant plus 
t¥ pour nous l'attrait de la nouveauté» 
H II arrive alors que , comme on juge 
H avec plus de connoiflance » on s'ap* 
plique plus à voir les défauts qu'à 
i^fentir les beautés : or , nous en 
il voyons toujours y parce que les our 
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n vrages de Tart ne font jamais aufli 
n parfaits, que les modèles que nous 
#^ imaginons. Cependant U plaifir de . 
>> difccrncr jufqu^aux plus légères fautes 
>> affaiblit , éteint même lefentiment , 8t 
H\ne nous dédommage pas des plaifirs 
»> qiiHl nous enlève. // tn eji ici dû 
v^ Vanalyfe , cotrtmc en Chymie\ elle di^ 
v^ truit La chofe en la réduifant à fespre^. 
»» micrs principes. Nous fômmes.donc 
^ entre deux écueils. Si nous nous 
H abandonnons à i'impreffion que le 
f^ beau fait fur nous , nous le fentons 
» fans pouvoir nous en rendre compte $ 
M û au contraire nous voulons àna- 
» ly fer cette impreffion , elle fe diffipe 
H d^ le fentimeht fe refroidit ••«••• 
v> Le goût commence donc à tomber ^ 
» aufli-tôt qu'il a fait tous les progrès 
)» qu'il peut faire , 6c ià décadence a 
>i pour époque le (iècie qui fe croit & 
)» qui eflen effet le plus éclairé. Alors, 
« parce qu'on raifonne mieux fur le 
M beau , on le fent moins ; on cherche 
v^ des défauts dans les modèles- qu^on 4 
» admirés ; on fe flatte de furpaffer ces 
H modèles , parce qu'on croit pouvohr 
Il éviter leurs défauts ; mais côqime 
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)» on les fiut de loin , fans iatnais les 
n atteindre , on (e dcgoùte bientôt de 
u marcher fur leurs traces ; &: prenant 
if alors une autre route y dans refpé- 
n rance de les devancer y on s'égare 
I» touc-â-fait. C'eft ainii que le goût 
w fe déprave dans le troiiième âge des 
» arts 9 & il fe déprave , l^rfqiie la 
^ carrière , qui s'ouvre , paroit ouvrir 
j» un champ plus libre; loi fqu 'on plaint 
H ceux qui le font donné des entraves, 
# s'affujettiffant à des règles ; & lorf- 
V que , fe croyant plus éclairés , on 
-I» ne veut plus fuivre que ce que Ton 
H appelle fon génie. Quelques beaus^ 
i# détails fouvent déplaces y peu d'ac- 
it cord , peu d'enfemble y point de 
>» naturel y un ton manière , recherché ^^ 
>p précieux y voilà ce qu'on remarque 

> alors dans les ouvrages Lifei 

» les grands écrivains , . . . Etudiez ics 
» thodèltsijineoj^y obfcrvc^y comparc^i 
» mais jiL tntr^pr^nt^ pas de définir les 
H imprimons quife font fur vous; crai- 
i> snez même de trop analyfen II faut 
ff le dire y rien r^efl plus contraire aif 
» goût que fejprit philofophique ; c'eft 

>p une 
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» une vérité qui m'échappe >f. Il faut 
que la vérité (bit bien forte , bien 
lumineufe, bien irréfiflible, pour arra- 
cher de pareils aveu^J 

Cependant ^ il faut Tavouer , je 
trouve une certaine grandeur d'ame, 
\xne efpèce d'héroïfme à prononcer 
aînfi fa propre condamnation ^ 6c à 
confefTer ingenuement.au leâeur, à 
la fin de fon livre , qu'on ne lui a fait - 
lire que des erreurs. La noblefTe de 
cet aveu fuffiroît prefque pour réparer 
le tort que M. l'Abbé d^ Condillac a 
fait à fa réputation par fes paradoxes 
littéraires. On fera cependant étonné 
qu'il n'ait pas fçu profiter de fes 
propres réflexions, & qu'après avoir 
fi bien expofé le danger de difierter 
fur des impreflioAs qui font du refibrt 
du fentiment , il foit allé heurter lui- 
même contre cet écueil. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE V- 

ffifioiri Naturelle de Pline , traduite en 
François , avec le texte Latin , réeahli 
d^aprU les meilleures leçons manuf* 
criées ; accompagnée de Notes crieim 
fues pour [iclaircijfement du texte ^ 
& dobfervationsfur les connoijjfances 
des anciens , comparées avec les di^, 
couvertes des modernes. Tome FUI p 
in-j^^ .de Soo pages. A Paris , cA^^j 
la Veuve Defaint , Libraire , rue du 
Foin ^ pris la rucSaint- Jacques. 

OuoiQu'oN en dîfe, Monfieuf^ 
reiprit frivole de notre fiècle ne 
s'eft pas encore étendu à toutes les 
claiTes de citoyens : il eft un public 
éclairé qui goûte encore les bons ou- 
vrages , quoique longs & férieux , & 
il fe trouve des écrivains eflimables 
qui Ae refiifent point de fe dévouer à 
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un travail pénible ^ pour en enrichir 
la république des Lettres. Du nombre 
de ces grands ouvrages , eft la tra* 
dudrion de THifloire Naturelle de 
Pline ^ commencée depuis quelques 
années. L'accueil favorable que les 
premiers volumes ont reçu du public , 
ell la jufte récompenfe du courage 8c 
des talens ^ qui diftinguent les labo* 
rieux Interprêtes. 

Le VHP Tome, qui vient de paroî- 
tre , contient les livres 13 , 14, 15 
& z6. Pliney traite desremèdes qu^oit 
peut tirer des arbres & des plaates ^ 
matière extrêmement variée ^ cu- 
rieuie & intéreiTante , & qui ne lâifîe* 
roit rien à deiirer , fi , en même temps 
qu'on admire l'étendue de génie , la 
multiplicité des connoiiTances, & Tim* 
menfité des recherches de nUuftre Na- 
tiiralifte, on pouvoit également comp- 
ter fur la jufteiTe 6c la vérité de fes 
obfervations. L'Auteur met à contrit 
bution tout le règne végétal , & quoi^ 
que le nombre des maladies auxquel- 
les nous fommes fujets, foit effrayant^ 
nous n^aurions cependant rien à crain? 

Eij 
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ire de cette foule d'ennemis, fi toutes 
les recettes qu'il nous fournit éroient 
confirmées par l'expéfience. Mais il 
femble qu'il ait été plus occupé du foin 
de groflir la lifte desrçmèdes, que ja- 
loux d'en vérifier l'efficacité. C*eft 
aux Maîtres de l'art à apprécier 
celles de ces recettes, qui font vrai- 
ment utiles ; mais il en cft plu- 
fieurs qu'on peut rejetter au premier 
coup-d'œil , & qui ne prouvent que 
la crédulité ou la diftraâion de TAu- 
teur. Croira-t-on, par exemple, fur 
la parole de Pline , qu'on trouve dans 
le Cyiinus un excellent préfervatif 
contre le mal des yeux, fi l'on s'^en 
fert de la manière fuivante : » Il faut, 
» dit il , après avoir ôté fon anneau $f 
*» fa ceinture, & dénoué fes fpuliers, 
M cueillir un Cytinus avec le pouce ôc 
» le quatrième doigt de la main gaij^ 
>> che; puis s'en frotter légèrement les 
'»yeux, & enfuite Tavalcr, fans yi 
» toucher avec les dents. On eft iur 
» après cela d'avoir la vue faine pen- 
» dant toute l'année. » Il dit ailleurs 
(^u*une charge de poires ou de pom- 
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unes 9 quoiqu^en aflez petite quantité « 
eft un fardeau très-lourd & très-feti- 
guant pour les bêtes de fomme ; mai^ 
que le fecret pour prévenir cette fa- 
tigue 9 e(l de leur faire manger de ces 
fruits , ou feulement de leur en mon- 
t r er , lor fqu*on eft fur le point de les cha r- 
gêr. I) propofe cette autre recette pour 
la guérifon des écrouelles : »il faut que 
»> le malade attire à foi une branched\iii 
>> arbre très-connu, & en arrache le 
» noeud avec les dents, fans être vu 
» de perfonne : après quoi , il aura foin 
y> de le lier avec un ni dans un mor- 
» ceau de peau fine , qu'il portera fuf- 
>» pendu à fon coû, & cela le guérira 
infailliblement. »ny a desb^yes ou 
des feuilles de certains arbrlifeaux^ 
qui doivent être cueillies de la main 
gauche ; d'autres ne doivent point 
toucher la terre ; quelquefois en 
les cueillant , il faut proférer la for- 
mule : cefi pour telle ou telle maladie g 
cela fait , ces remèdes font à toute 
épreuve. Autre recette infaillible : 
prenez 1 dit-il. les noeuds d'une ou 

Eiîj 
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plufieurs plantes de Gramcn , jiifqu'aix 
nombre de neuf^ & enveloppez les 
dans un morceau de laine noire > fans 
apprêt. Il faut que celui <jui cueille 
l'herbe foit i jeun, qu'il aille en cet 
état danslamaifon du malade, tandis 
Gu'il n'y eft pas > & qu'il lui dife trois 
fois , en le voyant arriver , qu'il vient 
à jeun apporter un remède à un homme 
à jeun ; qu'enfuite il lui attache le pe« 
tit fac de laine , & qu'il faffe la même 
chofe trois jours de fuite. 
' Je ne m'attacherai pas % Monfieur , 
à vous rapporter toutes les obferva- 
tions de ce genre , répandues dans ce 
volume ; elles font humiliantes pour 
la raifon humaine , & elles prou- 
vent combien nous devons être en 
Î;arde , pour ne pas adopter toutes 
es idées de ceux même que nous ap- 
pelions de grands hommes. Des pcr- 
fonnes pieules & zélées pour la con- 
fervation des mœurs , m'ont paru 
s'étonner que le tradufteur n'ait pas 
retranché de ce volume ce qui pou- 
Voit devenir une fource de corruption 
poiu: lajeuneflet>» Parmi cesfecrets^ 
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H difent-elles , ou fi vous voulez , 

yf parmi ces obfervations vraiment 

» utiles , dont on nous préfente le ca- 

^^talogue, combien ne s*en trouve* 

» t-il pas qui font infiniment dangereux 

M fes ? Pourquoi flatter les paffions 

» voluptùeufes , en leur apprenant de 

M nouveaux moyens de ie fatisfaire , 

^ au mépris desloix les plus facrëes de 

>> la Nature?& quand il n'y auroit,dans 

ff tout cela,quederillufîon&dumen« 

» fonge 9 pourquoi donner lieu à une 

^ cunofite dangereufe , & à des ten* 

M tatives toujours criminelles ? Pour- 

9» quoi tranfmettre à la poftérité des 

M connoiflances, dont il eft défendu de 

H faire ufage ? Le prétendu refpeâ 

a> pour le texte d'un auteur , peutril 

» autorifer un écrivain à faire aux hoir- 

M mes un préfent aufii funefie , que dis-* 

» }e , à l'étendre & à le multiplier par 

t> Qne traduâîon qui initiera la muiti* 

M tude même à des myftères impies ?» 

Ces perfonnes s'autorifent du fuffrage 

de Pline même , qui s'étonne que les 

Grecs ayent fait connoître les herbes 

malfaifantes j & qui Içs juge indignes 

Eiij 
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de pardon d'avoir appris au genre 
humain à commettre des horreurs , 
qui lui étoient encore inconnues ; ptTÎs 
U ajoute ces mots remarquables :^^^ 
nu ahoniva Jico , ac ne amatoria qui^ 
dem . • . . » Si Pline , continuent ces 
^ perfonnes ^ tient mal fa parole , & 
M (i y par inadvertance ou diilraâiori ^ 
n il dit trop fouvent ce qu'il a pro- 
n mis de ne pas dire , n^étoitil pas alofs 
H du devoir d'un tradufteur de faire 
»des retranchemens indifpenfables^ 
5» Ne doit-il pas fè comporter commue 
f>un exécuteur teftamentaire, qui, 
>» trouvant que le défunt a fait des 
» difpoiitions abfolument contradi<S- 
I» toires , s'attache à celles qui font 
f» roifonnables , & fupprime celles 
♦> qui auroient été defavouées ' par 
^ leur auteur même , s'il s'en fût ap- 
» perçu. v> Je ne déciderai pas quelle 
devoit être la conduite des interprêtes 
dans cette circonftance délicate : peut- 
être leur feroit-il aifé de fe juftifier, 
en faifant obferver , i^. que leur ou- 
vrage , par fon format & fon éten- 
due , n'eft pas de nature à devenir 
clailîque 9 ni à être mis entre les 
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mains de la jeuneffe ; 2^ Que n'é- 
tant deftiné c^u'aux gens de Lettres , 
ou à des perlonnes d'une raifon mûre 
& éclairée , il n'eft pas à craindre 
qu'elles foîent tentées de faire ufage 
de recettes extravagantes , dont l'ab* 
furdîté doit les frapper au ptemiet 
coup-d'œiU 

Paflbns aux détails de la traduc* 
tion. Plint j Ecrivain toujours in« 
génieux , fouvent fublime , quelque* 
fois cependant un peu rafiné ^ trouve 
]^?ir-^out le Secret d'intérefler fon lec- 
tevir ; c'eft fur-toùt dans les préam- 
bules de fes différens livres , & lorf- 
qu'il paflTe' d'une matière à une autre, 
qu'il ennoblit fon %Ie , & qu'il dé- 
veloppe un génie digne deia gran* 
deur & de la majefté de fon iujeu 
Il traite dans fon X}* livre des ar- 
bres cultivés 1 relativement à l'art 
de gjiérir. Pomont paroît fur la fcène , 
& parle elle-même* Il ne manque, 
Monfieur , à ce morceau de poé* 
fie , que la gêne piquante dô la véri- 
fication. Plurimum homini voluptatis 
tx me cfi, Egofuçcum vinipliquorcm olù 

Ey 
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pgno. Egopalmas &poma^totque varii^ 
iatis : n€qu€ ui ttllus^ omnia pcr lobons ^ 
aranda tauris , urtnia artis y dând^ 
faxis j ut quando , quantovc optrt cihi 
fiant ? At €x me parata omniû , me curvo 
laborania yftififeporrigcntia uUro , & 
fi pigeât attwgere , etiam cadtntia. 

Voici la verfion des interprêtes : 
H Ceft à mes foins que les mortels 
M doivent la plupart des agrémens & 
I» commodités de la vie. C'eft moi 
J9 qui fois couler Thuile & le vin pour 
n leur ufage. C'eft moi qui fais mûrir 
H en leur faveur 9 les dattes , les poires 
n & les pommes de toute efpèce , & . 
I» tant d'autres fruits délicieux ,&: fi 
n admirablement diverfifiés dans leur 
^ forme & leur faveur ^ (ans qu'il foit 
p befoin , pour jouir de ces avantages, 
if à^ejfuycr les travaux , par lefquels il 
^ femble que 4a terre ait voulu faire 
i> acheter fes moiflons. Car avant 
'» qu'oa puiffe recueillir .celles*ci & en 
» faire ufage , il en coûte des peines & 
M des foins infinis. 11 faut d*abord une 
^ charrue 9 & des taureaux pour la 
» tirer ; après quoi il ne fuffira pas 
» d'avoir labouré ; la récolte faite ^ 
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*> il faut battre le bled dans la grange » 
»^ & le moudre enfuite à Taide des 
>» meules ^ pour qu'il devienne enfin 
%> un aliment utile & falutaire. Pour 
» moi 9 je donne tout gratuitement ^ 
s^ (Chacun peut aifément profiter de 
M mes largefTes. Il n'ëft pas befoin de 
» fe courber péniblement pour cul- 
» tiver mes 'fruits. Ils fe préfentent; 
» ils invitent , & tombent même de 
t> Tarbre , fi Von ne veut pas fe don- 
M ner la peine de les détacher : tels 
» font les bienfaits de Pomonc »• 

Quoique cette traduâion,cn géné-^ 
f al , Toit affez noble , je la trouve ce* 
pendant un peu proli^^e 8c traînante. 
En effet , rénùinération courte & ra^ 
pide du latin 9 me paroit avoir bierl 

t>lus de grâce que TafFcôation avec 
aquelle on a tâché d^Uonger les 
opérations du labourage , en les 
détachant entièrement l'une de Tau^^ 
tre & en furchargeant le flyle de 
ces . • • avant que . . Il en coûte des 
peines . . Il faut J^ahord. . Aprh quoi^ 
il ne fuffira pas . . La récolte faîte , il 
faut^ &c. J'obferve que le traduc- - 
teur , au milieu de cette longue am^ 

Evj 
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plifîcation , a négligé une figure 
qui fait un très -bel effet dans i^a'-' 
rijjinal ; c'eft cette interrogation û 
vive : ui quando , quantovt optra cibi 
fiante On fent qu'elle n'efl nuUenient 
rendue. A)outerai-je qu'au commen- 
cement de ce morceau, Tarticle ^s me 
paroit avoir été omis mal-à* propos ^ 
& qu'il falloir dire » la piupun des 
agrimtns & des commodités de la vie , 
. attendu que les deux fubftantifs ne font 
point fynonimes. Eft- ce encore parler 
corre Aement que de dire effuycrdcs tra^ 
yaux ?I1 me femble que lemot ejfuytm^ 
doit s'employer que pour exprimer 
des chofes qui nous arrivent par une 
caufe étrangère ; ainfi Ton effiiye ur^ 
orage j\\ï{edétharged^4rtitlcric , une ma 
ladie ; mais onfupporte des travaux. 

Fuit quidem & hic quondam ambitus 
nominibus fuis cas adoptandi^ utdoccm 
bimusfeciffe Reges , tanta res ut debea^ 
tur herbam invcnirt , vitam juvare. Le 
traduâeur rend ainfi le fens dé ce paf- 
jfage. » On ayoit autrefois l'ambition 
M^de donner fon nom à des planteç par 
9> une forte d'adoption , procédé donc 
^ on verra bientôt des Rois marnes 
i^fe montrer jaloux^ tant.oa doit eilir 



» mer glorieux de découvrir une herbe 
» utile 9 & de contribuer à ia confer- 
>f vation des hommes ». Vous vous 
apperceve2 fans doute , Monfieur , 
que ces moxs hxm^ tanta ns ui dtbca^ 
tut ne former t ooint de fens ;• cepen- 
dant' le traduaeur s'efforce de les 
xnaîntenir. 11 prétend qu'on doit 
ibitS" entendre viderip vcrbc^ a)oute-t*il, 
fujct à être fous-cmendu par cUgancr. 
Mais I <?. cette aflertion eft fans aucun 
fondement; le verbe vidtri n'a point 
de privilège particulier poi>r figni- 
fier quelque chofe dans une phrafe, 
cil il ne paroît pas* i°. Quand même 
on pourroit le fous-entehdre , on 
ne gagneroît encore ' rien ; car je 
vois bien ce que peut fignifier W- 
dcri dtbcat , mais ce yideri dtbtatur né 
préfente aucun fens à mon efprit , & je 
le regarde comme un véritable barba« 
rifme , dont il eft étonnant que le tra- 
duôeur ne fe foît pas appcrçu , lui qui 
difcute d'ailleurs d'autres paffagesavec 
beaucoup de fagacité. Mais ce qui doit 
étonner davantage » c'eft^ que dans le 
même endroit, l'interprète rapporte 
lui-même deux différentes correâions, 
}'ttoe de Pimiahus : tanû w vidibatur^ 
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l'autre du P. Hardouin > tanta res vidcta^ 
iur y en ajoutant qu'aucune des deux 
n'étoit néceflaire. Il eft aifé de voir^ 
au contraire qu'on ne fçaurolt fe 
difpenrer d'admtttre Pune ou Tau*- 
tre y & que , pour peu qu'on foit ai 
hiit du latin , on ne balancera point 
à préférer celle du P. Hardouin ^ 
qui eft très-heureufe. En effet , Pline 
ne dit pas : Les Rois ambitionnoient 
de donner leur nom à des plantes , 
tant on doit eâimer glorieux d*en 
découvrir quelqu'une, &c* mais il dit t 
les Rois ambitionnoient de donner 
leur nom à des plantes , tant on tfii^ 
ntoit glorieux d'en découvrir quel* 
qu'une , &c. 

Les interprètes tombent dans une 
bévue groffiere , en traduifant le 
commencement du i6* livre , oii Pline 
parle de quelques maladies nouvelles ^ 
& qui étoient inconnues avant foa 
tems. Voici le texte du Naturalifte 
Romain : Stnjit & facits hominum no^ 
vos , omniqut œvopriorc incognitos , non 
Jtalia modo , verum etiam univerfm 
prope Europœ , morbos : tune quoque non 
totâ Italiâ\ ntcper Illiricum Galliasvè 
eut ffifpanias magnopere ragatos , aui 
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alibi , quam Romœ » clrcaque. Les mter« 
prêtes traduîfent ainfi : » Le vifage 
n même de rhomme éprouve des 
H. maladies d'une efpèce nouvelle 9 
f> inconnues à toute Tantiquîté ^ non-* 
M feulement en Italie , mais prefque 
n dans toute TEfurope. Ces maladies 
p^ nom pas moins couru à Rome & dans 
hJcs environs ^ que daris Us autres par^ 
» tics de C Italie; elles fe font également 
H répandues en lllyrie , dans les Gaules ^ 
w en Efpagne^ & ailleurs ». Vous fen* 
tez, Mon(ieur,que le contrefens eft 
des plus formels , & que le traduâeuf 
avance précifément le contraire de ce 
eue ditP/i/z^,dont le texte porte expret 
lément, que ces maladies nouvelles ne 
fe font pas fort répandues dans toutes 
les parties de l'Italie , ni dans tlllyrie ^ 
ni dans les Gaules , ni en Efpagne ^ 
& qu'elles ne fe font guères fait fentir 
qu'a Rome , &dans fes environs. 

A la xètc des arbres, ou arbriffeaux^ 
qui méritent la culture & ks foins des 
hommes , Pline a placé là vigne , & je 
crois , Monfieur , que fi l'on recueilloît 
les voix , tout le monde feroit à-peu** 
près du même avis. Je dois vous ra^« 
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peller que le NaturaUfte de Rome ne. 
confidère ici aue les propriétés médici« 
nales de la vigne. Il expofe quels re-v 
mèdes peuvent fournir les vrilles , les 
feuilles,les larmes de la vignettes raifins 
frais , le farment » le marc du raifin , 
les différentes efpèces de raifins & de 
vignes, le vinaigre, le vin doux, les 
différens vins. Je n'entreprendrai pas, 
Monfieur,de vous les faire connoître, 
encore moins de déterminer ceux qu'il 
faut admettre ou rejetter;mais pour 
peu que vous foyez économifte , vous 
ne ferez pas fâché d'apprendre, en paf. 
faut , le moyen d'empêcher les poules 
d'aller becqueter les raifins de vos treil- 
les, oude devenir elles-mêmes.la proie 
des divers oifeaux de rapines, gui me- 
nacent toujours les baffes -cours. Le 
premier fecret confiûe à mêler de la 
fleur de vigne parmi la grenaille qu'on 
donne pour nourriture aux volailles : 
elles en concevront un dégoût ex- 
trême pour le raifin, qui dès-lors fera 
en sûreté ; elles y feront elles-mêmes 
contre leurs ennemis , fi vous plantez 
de la vigne noire en forme d'enceinte 
autour de yoitç métairie. Si l'effai 
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n'eft pas heureux, au moins n'en- 
" traînc-t il pas de grands frais. 

Voici réloge aue Pline fait en géné- 
ral de la précieuie liqueur qu'on tire 
de la vigne : » Le vin , dit il , entre* 
» tient leà^ forces du corps , donne de 
» la vigueur au fang , & procure cette 
» couleur vive & brillante qui an- 
» nonce là' fanté. C'eft aufli cette li« 
» queur prccicufe qui dîftingue \x 
3» avantageufemént nos climats tera- 
» pércs d'avec ceux de la zone torride 
» & des zones glaciales , dont ils font 
» environnés. Ce jus délicieux nous 
» donne autant dé force & de vigueur, 
>» que la conftitution rigoureufe do 
» ces plages barbares en donne aux 
» peuples qui les habitent. Le lait 
» nourrit les os ; les boiflbils faites 
»> avec le bled nourriiTent les nerfs , 
» & Peau eft un aliment pour les 
v> chairs. Ce font là les principales 
» propriétés de ces trois fortes de 
>» breuvages , & elles ne s'étendent 
^ guères plus loin : auffi ceux qui en 
>» font ufage n'ont pas la couleur bien 
» vive , & ne font guères robuftes , 
>» ni capables de fupporter U$ longs 
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» travaux. Le vin au contraire , plur ^ 
» agréable & plus fpiritueux, a des 
n vertus & des propriétés fans nom- 
n bre : il fortifie les nerfs & la vue ^ 
n pourvu toutefois qu'il foit pris mo- 
H dérément ; car il produit un effet i 
» tout contraire pour ceux ^ui en 
» boivent avec excès. Il eft d ailleurs 
$» très-falutaire à l'eflomac ; il excite 
^ l'appétit, bannit la triftefle & les in- 
I» quiétudes, ranime la chaleur &pro« 
» cure le fommeiL AfcUpiadts , en 
#» parlant de cette liqueur , fe livre à ij 

j> Tenthoufiafme jufqu'à dire, qu'il I 

If s'en faut peu que fes vertus ne 
9» l'emportent fur le pouvoir des • 
it Dieux >»• 

Flinî nous fait connoître quels 
ctoient les vins les plus eftimés de 
fon temps , & combien il étoit diffi- 
cile , même aIo« , de s'en procurer 
qui n'euffent point été mélangés ou 
lalfifiés. » Du temps des anciens , dit- 
^ il , c'étoit le vin de Surrcnu , qui 
^ avolt la préférence fur tous les au- 
f> très ; mais , dans les fiècles fuivans ^ 
>^ on décida généralement en faveur 
t^ du vin à!Albc ^ & de celui de Faktnu 
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^ Enfuite plufîeurs autres efpèces de 

n vin furent mifes en vogue, à force 

H d'être vantées par des gens , qui 

H s'efforcèrent de faire valoir celui 

I» qui leur piaifoit davantage 9 quoi* 

n qu'il n^y ait rien de £l injufte , ni 

>» de fi déraifonnable , que de vouloir 

n accréditer les chofes fuivant (on 

^ fon goût particulier , en le propo- 

M fant comme une décifîon infaillible 9 

M qui doit entraîner tous les autres. 

M Mais quand tous les fufiirages fe 

fp réuniroient en faveur de certains 

H vins , IWage ne s'en étendroit qu'à 

^ quelques bouches privilégiées , je 

yp veux tlire à un très-petit nombre 

M de riches , auxquels feuls il feroit 

»» poffiblede s'en procurer. D'ailleurs, 

H dans le ûècle où nous fommes , les 

n plus grands Seigneurs eux-mêmes 

» ne peuvent fe flatter d'en boire qui 

H foient dans toute leur pureté Se fins 

9^ aucun mélange. Telle eft la folie 

f> des uns & la friponnerie des autres , 

H que Voti ne coniidère plus, dans 

» l'achat des vins , que le renom de 

u certaines-*caves achalandées , & 

$f que dèsl'inflant que la vendange eft 
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H recueillie ^ on commence à la (o^ 
n phiftiquer. Auffi peut • on aflurer 
» avec vérité , qudqu'étrange qu'une 
» telb afTerrion paroifle^que ce font 
» ks vins les moins en crédit , dont 
j# Tufage eu le moins à craindre >n 

PUne ajoute que le vin de Falernc , 
trop vieux ou trop nouveau , étoit 
également contraire à la fanté , &c 
qu'à la quinzième année de garde , il 
commençoit à être de moyen âge ^ 
& à devenir falutaire à Teftomac ; 
qvî'k regard du Cccubc , le plant en 
étoit perdu lorfqu'il écrivoit. 

Le vinaigre a aufli fon article. Pline 
prétehd qu'il eft un excellent remède 
contre la morfure de l'afpic > &c que 
le hafard a produit de Ton temps cette- 
découverte. Un homme y dit-îl , qui 
portoit une outre de vinaigre, marcha 
fur un afpic & en fut mordu. Comme 
il s'arrêtoit de temps en temps pour 
fe repofer > il fentoit urc douleur 
vive à Pendroit de la morfure, auflif" 
tôt qu!il avoit mis bas fon fardeau ; 
mais cette douleur ceffoit, dès qu'il 
Tavoit repris. Cette obfervation ^ 
continue Pline , fit jager quelle vi^j 
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naigre , pris par la bouche ^ pcuvoît 
être un excellent remède en pareil cas, 
j8t rexpéricnce fit voir qu'on ne s'é- 
toit pas trompe. Il rapporte une ma- 
nière plaifante de guérir îa goutte 
avec cet acide. » Marcus Jgrippa , 
» dans les dernières années de fa vie, 
fr> a voit la goutte aux pieds ; & com- 
>> me il fouffroit des douleurs înfup- 
» portables , un Médecin , pour finir 
» îes tourmens, employa, à rinfça 
» à!j^ugufic , un expédi«k?t auffi Vio^ 
w lent qu'extraordinaire , qui fut de 
» lui faire tremper les jambes , au plus 
» fort de fon mal \ dans un bain de 
» vinaigre chaud, jugeant qu'il valoic 
»> mi^ux lui faire perdre tout fentt- 
» tnent aux parties afBigées* , Si le 
♦> rendre perclus de fes pieds , que de 
>> le laiffer plus long-temps en proie 
» à des douleurs fi vives & fi cut- 
» fautes ». I^e malade fut guéri de la 
goutte , mais il reâa perclus. 

Après la vigne , le Naturalifie Ro- 
fnâin traite de l'olivier, & par confé- 
quent de l^uile,du poirier , du pom- 
mier , du figuier , &c. An propos de 
€eUii<i 9 il ;ious apprend qijieles figues 
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(èches étoient la nourriture des pre- 
miers athlètes ^ & que pour épargner 
le bois 9 quand on fait bouillir de la 
chair de bœuf , il faut jetter dans la 
marmite quelques tiges de figuier fau- 
.vage, qui accélèrent la cuiflbn. Vien- 
.nent enfuite le pin ^ Tamandier , Tave* 
linier » le noyer , &c. &c« qui tous 
fournirent des remèdes plus ou moins 
curieux. 

Le 24^ livre efi confacré aux arbres 
iàuvages. Pline ^ çn commençant , ie 
plaint vivement d'un abus qu'on vien- 
dra difficilement à bout de détruire 
parmi, les hommes. >^ Les feuls re* 
H.mèdes , dit -il , que la nature nous 
M %voit d'abord deftinés , & qu'elle 
^ n'avoit affu jettis à aucune dépenfe , 
H c'ét oient les fubftances mêmes qui 
H nous fervent d'alimens. L'artifice , 
pf l'intérêt s'en font mêlés depuis ; ils 
n ont inventé ces atteliers de phar- 
H macie , où > fous prétexte de nous 
» conferver la vie , on nous la fait 
^ acheter. On entend tout-à-coup 
H vanter des mélanges èc des compo«- 
H fitions , où l'on ne comprend rien ; 
» on met publiquement à prix les prOf 
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^ duâions fufpeâes de TArabie & de 

H riiide. Le remède du moindre ul« 

^ cère fe tire de la mer rouge , tandis 

» que les feuU vrais remèdes font 

H tous les jours le fouper du pauvre» 

H On fe fîgureroit la médecine avilie^ 

» £1 elle ne tiroit les médicamens que 

H du jardin le plus proche f & fi elle 

n n*y employoit cru'une herbe ou ua 

n arbrifleau ordinaire. Nous en fom« 

» mes venus là ; Rome , en étendant 

»» fon empire , a perdu Tes ufages pro« 

n près , & nos viâoires mêmes nous 

^ ont mis à la difcrétion des vaincus ^ 

9i nous voilà fournis à des étrangers k 

» puifqu'ils exercent un art qui com<- 

»> mande hautement aux Empereur 

»> mêmes >». 

Je ne vous dirai rien , Monfieur j^ 
de tout ce 24^ livre ; il cpntient une 
multiplicité de détails qu'il feroit di0i- 
cile de foumettre à Tanalyfe. Je ne 
puis cependant m'empêcher de vous 
fair<e encore part de: deux ou trois 
recettes très-curieufes. Une mère ^par 
exemple, nourrit -elle elle-même ks 
enfans } Plim lui indique un moyen 
pour que cçux-pi deviennent bien 
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conformés de corps & d'efprit , & de 
fort honnêtes gens , Itafuri excellcrztcs 
anima , atquc forma y àtquc bonos, XJn 
écrivain veut -il acquérir de la gloire 
& fe faire une réputation brillante ? Il 
jse s'agit , félon le Naturalise Romain ^ 
que de quelques friâions avec une 
certaine herbe ; tfaduntquc cdpcrunctos 
commcndatioris fam(B^ Combien d'au* 
Ceiirs de nos jours ^ combien de petics 
poètes 9 «te petits prêteurs , de petite 
romanciers » de petits. tragédiftes., 
awoient befoin de faire ufage de cette 
herbe merveiileufe » & d'être verte- 
ment friâionnés ! Plim donne aufli un 
fpécifique pour conferver la faveur 
des Rois, cette faveur ii préçieufe, 
fi brillante 9 mais en mêmertemps qu'il 
eft fi facile.de perdre iqua prïmatum 1 
apud Rtges obtineani ^ &c« L'inconvé- 
nient de ces recettes, c'eft qu'il fau- 
droit aller chercher la plupart des her- 
bes qu'elles prefcrivent^enArabie^aux 
Indes , & dans, les régions les plus 
éloignées &c lesplus inacceffibles , où 
l'on auroit même encore bien de la 
peine à les reconnoître ; autant vau- 1 
droit-il^ d'après lesjnémoires d'Ovide , 

étudier 
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étudier Tart de rajeunir les homoies^ 
exercé , dit -on, jadis par Mcdéc. 

Le ^5* livre comprend ie traité de$ 

fimples. Le préambule eft digne d'être 

là. Pline donne une hiftoire abrégée 

de la Botanique ; il loue avec raiion 

l^s recherches étonnantes des anciens ^ 

&c la franchife avec laquelle ils corn* 

fnuniquoient leurs connoiiTances , au 

Ueu c|a' aujourd'hui , dit-il , on fait un 

fecret de tout , & on croit même en 

n'inflruifant perfonne donner une plus 

haute idée de foa fçavoih Là-deffus, 

rinterprête fait, une remarque fort 

fenfée , & que je rapporterai avec 

plaïfir , comme faifanthoineurànotre 

iiècle. >» Ce vice 9 dit -il, qui étoic 

M celui dii fiècie où vivoit Pline , n'cft 

» hèureufement point celui du nôtre; 

» Je penfe que ce qui nou; a mis à 

. 9> Vabri de cet inconvénient , c'cft 

>» principalement rétablifTement de 

» nos Sociétés littéraires , événement 

» qui a forcé en quelque forte les 

^ fçavans i commercer entr'eux » & à 

>» venir verfer dans le tréfor commun 

>» les fruits de leur retraite & de leurs 

^ méditations particulières. C'eft da- 

Ann. I776# Tomt /. F 
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n puis rétabliflement des Académies ^ 
n qu^ii n'y a plus de fcîences occultes ^ 
i» & que la Chymie » entr'autres , a 
I» fait de fi grands progrès , &c. ». 

La note qpe je viens de vous citer ^ 
Monfieur, n*eft pas la feule qui mérite- 
roit de l'être. On peut dire m^me que 
les notes, en général, forment une des 
parties les plus curieufes & les plus 
int^eflantes de Touvrage ; on y voit ^ 
un écrivain parfaitement au fait de 
fa matière , qu'il éclairât & qu'il dis- 
cute avec beaucoup de fagacité 8c 
ëe finefle. Il a fur-tout l'attention de 
rapporter, fur chaque article, les di- 
verfes opinions des auteurs de Méde« 
cine & de Botanique : fi quelquefois les 
voix^ font partagées , le plus fouvent 
l'accord eft unanime ; au moins le lec- 
teur eft-il en état de prononcer, quaiid 
on lui expofe ainfi les autorites. Il 
paroit que ce volume confirmera le Pu- 
Mie dans l'opinion favorable o\\ il eft , 
qu'il étoit difficile de mieux remplir 
une tâche aufli longue & aûfii pénible. 
Cette traduâion a fur-tout le mérite 
de la clarté , qualité fi nécefiaire dans 
^a travail d;: ce genre. On y ren« 
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contre de temps en temps des pro- 
lixités; mais pjut-être eft-ce pour pré- 
fenter par-tout un fens clair , que le 
tradiiâeur s'eil cru permis de para- 
phrafer quelquefois lia texte , qui n'eft 
ni moins laconique , ni moins plein de 
chofes, que celui de Tacite. 

Je fuis I &c« 
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Satyre au Cornu de *** par M, Robbi 
' de Bcauvefeu Brochure de ^7. pagéSf 

y AMAis fiècle ne fut plus digne que 
ie nôtre des traits de la Satyre^ & 
c'eft avec plailir , Monfieur , que je 
vois ce genre fi longtemps négligé, 
renaître parmi nous avec écfat. 

Mon père dont vous eftimiez, & 
le jugement, & le goût , s*empreffa 
d'applaudir à Télégante verfificatioa 
du aernur y mais terrible mot de M. 
Clément. Le dix-huitilme jiicle^ Satyre 
de M. Gilbert^ mérita auffi de fa part 
les plus grands éloges; ily admiroitun 
grand nombre de beaux vers , un toa 

fi; 
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mile & foutenu, une peinture énep« 
eiaue des coups funeftes que la phi ^ 
fofophie moderne a portés i la Reli* 
gion 9 aux mœurs & à la littérature «. 
Il auroit aufli trouvé , à coup fur ^ 
dans la uouvelle Satyre de M. Robbé ^ 
de la verve , de llmagination , & des . 
portraits d'une vérité frappante. PIu- 
fieurs raifons que vous, me permettrej^ 
dç vous taire, m'empêchent d'entrer 
dans de grands détails fur cet ouvrage; 
je me borne à vous en citer quelques 
morceaux. 

. Ce n'eft pas la premièrç fois 
que M. Robbi s'effaye dans le genre 
de la Satyre. 11 y a une vingtainf 
d'années qu'il en fit paroître une 
adrcffée au Marquis </«**♦. Elle étoit 
xemarquable par la véhémence avec 
laquelle le Poëte attaquoit tous les 
vices qui infeftent notre parnafle. On 
lui reprocha de la dureté , quelques 
incorreâions , une recherche pénible 
de rimes extraordinaires, un flyle 
diffus, quoique nerveux, des méta-^ 
phores outrées, quelques comparai- 
îbns , quelques expreflions peu no- 
hl^s, 6cC; &ÇC. Mais on r^endit jufp 
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tice aux beautés vraiment poétiques , 
dont cette Satyre étoit remplie. On a 
fur-tout retenu ces deux vers qui ca- 
raâérifent fi bien le Mercure ^ & que 
Ce Journal pourroit adopter pour épi- 
graphe :* 

Vafte Clamart , oîi tou$ lios trépa(tés 
Giflent en paix l'un fur l'autre entaffés. 
La nouvelle Satyre au Ceinte de*** 
of&e à peu-près les mêmes beautés &c 
les mêmes défauts. Il eu bien malheu- 
reux que M. Roi té, né avec du géniô 
pour la poëfie ^ ne connoiiTe pas les 
loîx à*un çoùt févère & délicat. La 
pièce que )e vous annonce n*a point 
d'objet fixe. Vantent paffe en revue 
tous fes confrères modernes , & en 
• redoutable înfpeâeur, il mefure la 
taille des afpirans à la doâè colline. 
Le début de cette Satyre ne m'a point 
paru d'une poëile fort harmonieufe. 
CoiKtte^ dans qui l'Etre propice a mis 
Les rares dons qu'à fes plus chers amis 
Sa main encor dirpefife avec réfervc , 
O toi qui joins uiie facile verve , 
Aux profondeurs d'un immenfe favoir^ 
Qu'en tes écrits tu fais û biçn valoir : 

F iij 
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Tu fus aufltcultirer chaque branche 
De la icience oh brilla MoUhancAi» 

M. RoMd loue ce Comte fur la droî« 
ture de fon coeur , fur fa noble fran<» 
chife j fur fa douce urbanité. Il efl pro« 
bable que cette Satyre giffoie depuis 
long-temps dans le porte^feuille de no- 
tre Poëte ; car je le crois trop hon- 
nête pour vouloir troubler de gaité dé 
coeur 9 la cendre des morts : pourquoi 
par exempte ^ femer ^ironie fur les 
noms de MM. Duclos , du Bellay , & 
fur-tout du célèbre Piron ? Pourquoi 
citer malignement les Dithyrambes &t 
la Coméoie des fils ingrats de ce der^ 
nier ? Sont-celà les titres qui Timmor* 
taliferont ? C'eft la Mitromanie , la Mi^ 
tromame , M. Robbi^ on tous aban« 
donne le refte ^ quoique dans ce fu- 
mier , il y ait encore bien des perles» 
Que notre Poëte n'aille pas aiguifer le$ 
traits de la Satyre, fur les tombeaux ; 
les vivans lui fourniront une aflez 
ample matière ; qu'il venge le bon 
goût outragé ; qu'il prenne la dé- 
fenfe de M. Clément ; qu'il rappelle ^ 
pour s'en moquer le riûble châtiment 
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qu'exerça fur ce Critique judicieux, un 
Poëre irrité des bailleoiens qu'exci* 
toietir {on poëme , alors on lui accor- 
dera, (ans balancer , les éloges dûs à 
fon courage & à fon impartialité. Le 
morceau qui concerne l'aventure fi 
connue arrivée à M. Climcnt , eft de 
la plus grande force. M. Robbi de-, 
mande fi on Ta vu exhaler (a bile. 

Quand des faifans le chantre mal htbîle , 
Fit repentir un auteur médifant , 
D'avoir ofé bailler en le (ifant^ 
Et dans la ge^le , en gauche polkique; 
Eût fait cloîtrer l'audacieux critique i 
Le, bon CM»e/i/n*avoit pourtant pas tort^ 
Tout leâeiir a droit de yie & de mort 
Sur nos écrits , dès que du porte-feuille 
Nous les tirons , tant mieux i*iï les accueille; 
Mais fi chantant en l'honneur des faifons , 
Tous n'6i&^z même en été q&e glaçons; 
Si vos vers plats font fans gpût, fans génie. 
Si (atigafts par leur monotonie , ' - 
Us rampent tous fur un plan mal fondu , 
Dans un cahos où tout eft confondu , 
Quel droit auroient tos mufes meurtrières,' 
Nouveaux Denis , d*eiivoycr aux carrières 

F iv 
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\i% FkiU»ème ajjii déjà puni 
T^ )tt»Bm feul dont l'ouytage eft muni l 
P«ttAi^iroiM donc cpe le cachot corrige, 
Ihk iofttneAC que le bon (ent dirige ? 
Et pour avoir encagé le railleur , 
Votre poMie ea devient-il meilleur ^ 

Le fiecofid portrait de cette gâterie fa* 
tyricpie» eâ celui d^ln Poëte eftimable ^ 
d'itnexceSeot Citoyen , d'un homme 
plem de caadeur & de probhé ^ de M. 
le Mitm. Le pinceau de M« Robbé 
femble s*être appéfanti avec comptai- 
fance fur ce portrait ; quarante-qua- 
tre vers lui fufEfent à peine pour dire 
que M. 7e Mitm a de la vanité. Car. 
c'eftià ndée principale, que le Poëta , 
retourne en cent façons différentes. 

n croit que Dieu dans un beau moule à part 3, 
Fond tout exprès Tame qu'il lui dépari. 

H Êiudroit, je crois ^ .tf fondu tamti 
^il lui a dipanu^ 

Tous les talens, il les concentre en lui • • ^^ 
C'efl le beau tjrpe , & la cavfe première 
N'a rien prodait d*auffi grand que U Aikrr^ • • ; 
Il penfe enfin que le Ciel l'a traité 
En Êdt d'eTprit ^ aii^t qu^en probités 
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Et fon génie, au toïfé dé fa tête , • 

Eft au/& haut que fon ame eft honnête • ; ; • 

Très-vûlontîers Tauditeur luî pardonne 
Les violons qu'à toute heure il fe donne , 8cc« 

Voici quatre vers très-plaifans. 

Toutes les fois que l'affligé parterre 
Porta quelqu'un de fes morts nés en terre 
En long manteau , c/êpe au chef, larme à 

l'œil, 
N'al-je donc pas toujours iîiivi le deuil ? 

Mais ceux-ci n'ont pas flatté déiicieu- 
fement mon oreille. 

N'ai- je donc pas canonifé la pièce 

De ce Lansberg de rétrogade efpèce ! 

Lorfqull peignit Tart oh \t Titien y 

£t Raphaël triomphèrent il bien , 

Ma voix héks ! jufqu'aux céleftes Tofttes; 

Fit retentir l'éloge de fes croûtes* 

Ce dernier vers a quelque chofe de 
trivial , d'bjufte. Il y a de très -beaux 
morceaux dans le poëoie dé la Pexn- 

Fv! 
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turc , & c'eft fc montrer d'un goût 
bien difficile & bien dédaigneux que 
d'appeller un tel ouvrage des cwuus. 
On trouve quelques vers heureux 
dans la tirade oii M. Robbi^t\Vi\ les 
Poëtes des Petites*Maifons. 

Dans lears concerts « c*eft la cacophonie 
Qui de leurs chants dirige l'harmonie , 
Leurs violons par leurs fons difcordans 
Crifpent ToreiUe en agaçant les dents; 

C'eft dommage que ces vers offrent 
des concerts , des chants , des fons^ 
des violons ; le dernier a le mérite de 
de peindre la chofe en produifant le 
même effet. 

Le portrait de M. Dorât eft plein 
de grâces & digne de ce Poète ai* 
mabie* 

L^gCr Poète » il efl fort à ma guîfe. 
Trop faiblement maniant le burin ^ 
Son Apollon n*efi pas double de rein» 
Mais dans Tes vers I>or4f/ retient captives 
£à ce temps-ci les Grâces fugitives» 
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Souple , badin » délicat dans {t% traits , 
I>'une toilette il fait bien les apr éts » 
Et le mignon, d'une main aflezsûre^ 
Sçait à Vénus attacher la ceinture. 
C*eft 9 fi l'on reutf nn joli papillon ; 
Barciolé d'azur , de vermillon, 
BatifFolant au tour d'une ruelle , 
Et qui voltige au gré de chaque belle.' 

M. Robbi lui refufe du génie pour la 
carrière dramatique^ 

Je ne prononce pomt entre Genève 8c Rome; 

Je me contenterai d'oppofer à cet 
arrêt le fuccès de la Fcinu par amour ^ 
Pièce charmante , qui feroit honneur 
à M M. de Marivaux &C de Sainte Foix^ 
& dont le Public a porté le même 
îugement. 

Notre Satyrique veut , avec raifon, 
€[U*on fe borne à un genre. L'impar- 
tialité la plus eifaÛe me paroît avoir 
guidé fa plume dans ce morceau» 

L'ambitieux du ch^teed de Femé^ i 

Crut que pour tout Dieu Tavoit façoiin& 
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Le voilà donc qui tous lève boutique 
Viiivèrfelle, ode, dcamme, critique, 
Philofopbie, hiftoke» beaux romans , 
FaâufD , diftoun , opéra , vers charmahs ^ 
Complet ikéâtre , oii la ffiufe riante 
Va contraftant avec bi lamiojrante , 
Satyre , épit^e; ouvragés mébuigés 
De proie & vers (e troovent arrangés 
Sur {ùû comptoir y à tout genre il fe guindé ^ 
iC'eft le mercier le tnieux fourni du Pindew 
Du géomettre il emprunte le ton 
A SAUmhtrt , calcule avec Newton , 
Du grand ^<7/Bérf, en épique s*acofte;. 
Et court en fou les clumps de YArioftt. 
Kendons-lui gloire. : en traitant chaque objet ». 
11 n*efl jamais au-defTous^dii ruj.et » 
Mais il n'eft pas ce qu'il imagine éire y 
Original y, pac'tout il a (on maître. 

II me femble que ,M. RqhHvLXkroxi àk 
'&ire , après la mort dii chaptre bar- 
. monîeux iHIiloifi \ le ' £acriiîce des 
vers qui le concernent ,' quelques 
bieh faits qu'Us foient d'ailleurs : 

De Rom» ici quel efl cet aûtfe e^ir .^ 
^u'au micrdftope on peàt à peinç \x>jr 
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Quil e{l content , & comme il & rengorge f 

On ne peut Te méprendre fur celui 
xju'indiqaent ces trois premiers vers ; 
^c'eû à coup fur M. du Ro:^i dont il efl: 
, qiieftion. 

Le portrait de M. ^^/•/i^a^ efl; en- 
core trop long , & les couleurs m'en 
ont paru trop délayées ; trouverez- 
vous cette métaphicire bien heureufe^ 
h fombrt • manoir du cerveau de M^ 
d^Arruiud y toujours tendu, de noir , 

£ft le répaire où chaque oifeau noâurne 
Traînant le char de la mort taciturne 
Se réfirgîe;' 

Quel cervean , granJs Dieux , qu'un 
cerveau oh. fe réfugie , comme dans 
un vieux palais , chaque oifeau noc- 
turne , tramant le char (fe la mort ta- 
citurne î Plus haut M. Rohbé avoue 
'que M, S Arnaud dk. né fenfible. 

f - . . . . i Notre c\i€rBaculiirt 
• EftnéfciifiWe. 

.£û-iLpardQanablê à notre Sdtyrîqiie> 
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qui connoît la fenfibilité de M. d^At^ 
naui^ de rinfcrire fur fa lifte mor* 
tuaire? ^ 

C'eft le tour de M. Palifot. On lui 
reproche la gaieté forcée , le rire ap- 
prêté d'un plaifant de parade. 

Traînant fans goftt , fans imaginative 
Sur le papier une plume mâi&ve 
Vouant toujours fes leôeurs à l'ennui i 
Et par fes traits ne âétriflfant que lui , 
7e voudrois bien qu il nous dît à quel titré 
De nos renoms s'ètaUiflant l'arbitre » 
Au fouverain il lance fes arrêts; 
£ft-on fi fier quand on a fait Zaris ? 

Je crains , Monfieur , de r'ouvrîr une 
plaie encore trop récente j je crains 
que ma plume , arrofée de mes larmes, 
ne m'échappe des mains , en vous 
tranfcrivant; lenfiorceau oîi M. Rabbé 
jette quelques fleurs en pleurant lui- 
mênâe fur la tombe de fon malheureux 
ami , de celui des Mufes y de celui 
de tous le$ honnêtes gens , le mien , 
hélasl mon Mentor , mon père. . » • • 
Ah ! pe^ettëi*moi^ Monfièuf ^ de lui 
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payer , en vous citant ces vers de 
M. Robbi , le tribut d'eftime & de 
regrets que je lui dois comme (on 
~ fils 9 & comme nouveau citoyen dé 
la République des lettres. 

Notre Poëte parle de l'auteur de b 
Dunciade : 

Quelle ivtîfe ! à qui fera-t-îl croire 
Que ce Fréron qui âifpénfa la gloire 
Si jugement y qui du vrai feul épris ^ 
A leur valeur taxa tout nos écrits , 
Fut pour avoir au Lorrain înfipîde 
Rendu juilice , un écrivain fiupi de ? 
En fentinelle au double mont pofé » 
C'étoit fur lui que s'étoit repoi!^ 
Le Dieu des vers. Du haut de fa guérhtf 
Il foudroyoit les gens qui fans mérite ^ 
Et qui ians verve au travail obfiinés 
Venoxent fouiller (es parvis profanés^ 
Las ! il n^eft plus & Tinflexible Parque 
Trancha trop tôt les jours de YArifiar^î 
Le Dieu du goût en perdant ce cenfeur j, 
S'efl vu ravir fon phis 6er défenfenr* 

M# han^Jacjuts Rouleau 'tt%<& 
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aufli les éloges qu'il mérite. 

Arec regret je quitte ce grand homme ; 
Mais en courroux, le Dieu des venmefomme. 
D'expédier un certain avorton , 
Qui fur le Pinde ofant donner le ton , 
' Veut à chacun voir porter fon écharpe ; 
La rime aflez vous conduit à la L ^ *» 

Les perfonnes qui n'ont pas le I>on- 
heur de; connoître l'auteur de MclanU , 
n'ont qu'à jetter les yeux fur ce. por- 
trait ; il n'eft pas flatté ^ il eft vrai , il 
cû parlant : 

Par le public à fa valeur prîfe» 
Le nez encor de cinq chûtes brifë. 
Chargé de vers que fa mijfe'anodine 
Si pé(àmment fait quand elle Badine,, 
Quand elle vife à la légèreté - 

Du petit chien ^zxAûittJtan vanté > 
Mais qui toujours a le verbe emphatique^ 
Et bourfoufflé s'il fe monte au tragique. 
FieiF des lauriers qu'au louvre il a reçus 
Desmains des Pairs fur fon compte déçus; 
iTenant y enfin , le fceptre du Mercure» 
jCe petit homme exerce tx cenfure 



A H. N È E 177^. I}7 

£11 vrai fultan. Du Pinde il fait bâcha 
A. triple queue un fot qu'il s'attacha ; 
Et prédefiine à la fatale trèfle , . 
Tous les gofiers qui choquent fa hautcffe* . 
Du philoiopké en qui tout préjugé * 
S'anéantit , proteôeur , prolégé, 
II s'eft rendu la trompette bmianter 
'Auffi poufliépar la fede régnante, 
lioMs le vei-rons ^ jettonnier radieux, 
Briller au cercle où differtent nos Dieux* 

La prédiûion de M. /î<?^fo' s 'efl accom- 
plie à la lettre : on dit feulement que 
le nouveau Jettonnier n*étoit pas très- 
radteux le jour de fa réception , & que 
la réporîfe du Direûeur, commentée 
par le Public , avoît obfcurcî, par 
ouelques légers nuages , la férénité de 
fon front. 

M. Robbè nous promet à !a fin de 
fa Satyre un Poëme contre les efprits 
'forts. Les ravages irjouîs que font ces 
Meffiettrs,& les talens du Poëtéqiû 
doit les démafiquer , en font defuer 
viv.ement fe piiblicatîon. 

JefttiSj^&c. 
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Indications des Houveautis dans Us 
Sciences^ la LUicraotn & Us Arss^ 

XjES Siiéus CkriiUns, ou HUIoinJa 
Chiftianifmc dans fon étaèliffcment & 
fes progris ; par M. FAbbi Ducrtux ^ 
Chanoine de rEglife XAuxerre. A Paris^ 
cheij Mouiard Libraire de la Reine , Quai 
des Augufiins , prhs du Pont Saint-Mî^ 
ehel , Jix vol. in- 1 1 ^environ 600 pom 
ges* Prix , 18 livres. LHiiffoire de !'£• 
glife ne pouvoU être connue jnfqii'ici 
que dun très - petit non\bre de per« 
ionnes.Ceux mimes, que leur état con<* 
facroit à cette étude, n'avoient ni 
afiez de lolfir pour aller fouiller pé- 
niblement dans une multitude ef- 
frayante de volumes , 6îi cette hif- 
toiré eft confîgnée , ni même les 
moyens de fe les procur^er. D'un autre 
côté , les abrégés , toujours maigres 
& décharnés, ne donnent que des cott* 
noifTances vagues » fuperficielles , & 
ne laiiTent aucune trace dans Pe(- 
prît. M. TAbbé Ducreux a fçu tenir te 
jufte milieu , entre la prolixité tle^ 
hiftoires complettes , & ta fécherefle 
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des abrégés. En retranchant de foa 
Ixîftoire tous les détails inutiles , tous 
les faits minutieux 9 il a fçu donner 
une jufte étendue au% objets vraiment 
rntéreflàns^ fans excéder les bornes 
qui peuvent mettre fon ouvrage à lâ 
portée de tous les léâeurs. 

Ce n'eft point ici une compilation^* 
ni un extrait d'aucun autre livre. M, 
TAbbé Ducreux a puifé dans les four- 
ces 9 & s'ell enfuite formé un plan 
nouveau , d'après lequel il a rédigé 
fes matériaux. Le plan & Texécution 
fpnt également dignes d'éloges. Mais 
le témoignage le plus fur du iDérite 
de cet ouvrage > & le plus honorable 
pour l'auteur , eft la fatisfadion 
qu'en a témoigné le Souverain Pon- 
tife, a(lis aujourd'hui fur la Chaife dd 
Saini'PUrre. Sa Sainteté , dans un bref 
adrefle à l'auteur , le félicite du zèle 
avec lequel il défend les intérêts de 
TEglife, Scdufuccèsqui a couronné 
fon travail. 

Les de\ix volumes^ qui doivent com- 
pletter cet ouvrage intéreflant, feront 
mis en vente» chez le même Libraire | 
à la Saint Manin prochaine* 
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Efpru de Saurin , ou Extraits aru^^ 
lyfés dt fis Sermons, Deux volumes 
relies^ 5 Hv. A Parisy che^ Nyon rainé , 
lÀhrairt , rue Saine- Jean de-Beauvais, 

Ces Extraits ne difpenf^^ront pas let 
Théologien & le Phiiofophe de cou-* 
noître Saurpn tout entier. Il a traité 
les matières dogmatiques avec une 
poblàfle & une précifion , que le pre- 
mier doit s'efforcer d'imker, le fé- 
cond )ouira , dans les Sermons de TjI^ 
luftre Calvinifte, du Tpeâacle curieux 
de voir un homme éloquent prêcher 
une tauflfe doârine avec tous les de- 
hors de la conviôion. Ces extraits né 
feront véritablement utiles qu'aux 
fidèles > incapables de difcemer par 
eux- mêmes le bpn grain d'avec Ti^ 
vraie. On leur offre ici Saurin ca- 
tholique , qu'ils liront fans aucun dan- 
Î;er pour leur foi , & je ne puis mieux 
eur faire connoitre les. talens fupé- 
rieurs de ce grand homme , que par Je 
morceau fui vaut. Il y peint japuiffance 
des remords avec une force & un pa- 
thétique , bien rares de nos jours. 

» La confcience , malgré le volvp^ 
1^ tueux 9 Xe fait entendre. Il ne peut 
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>> pas toujours s'enyvrer des plaifirs 
» du monde. Il eft des retours oii les 
>> remords percent, défolent. Baltaiar 
» étoit tranquille dans le fein mèvne 
>rde la guerre. Il jouiffoit des pUifirs 
» de la paix : iX fe livroit à une dé- 
^ bauche infenfée. Sovidain la terreur 
» naît dans (on ame.. Etoit-çje le glaive 
j* pendu fur fa tête , la terre tremblante 
*> fous fes pieds , Tenfer ouvert 6ç 
» hâtant (es furies? Non, C'étoit une 
» mairi. Et pourquoi la craindre? Ses 
>> caraftçres étoient invifibles. Elle 
» pouvoir écrire la viûoire ainfi que 
» la mort. Ah ! ces doigts n'^toient p'a$ 
» feuls , les doigts de Dieu y étoienjt 
^ joints. Ils éçr^ voient , non Air le mur 
» du palais 9 mais dans le coçur da 
» Prince^ Ses yeux ne pouvoient lire 
^ les caraâères , déjà la confciencé 
» les cxpliquoit. Malheureux , ceffe 
» d'intçrroger les aftrologues , écoute 
» ton coeur , il t'en dira plus que tou$ 
» les Sages de ton royaume >}. 

Clavicule du Cheval , ou tabUau dçs 

^nnoiffanccs relatives à ct$ animal ;par 

M.laFojJi. . • 

Cet ouvrage' ^ohfifte en deux 
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icuilUsj fous la forma de deux grands 
tableaux de finance » gravéc;s propre- 
ment & imprimées fur papier grand 
aigle. La première explique la flruc- 
ture externe & interne du cheval , Se 
préfente un petit tab'eau de la con- 
noiiTance des differéns âges de cet 
an'mil, depuis fa nâiflfance jufqu'à. 
trente ans. La féconde ^ qui contient 
le détnil de toutes le:» maladies du 
cheval, eft divilée en cinq colo mes ; 
la première donne le nom de la ma* 
iedie. la fécond:; explique fes cauies ^ 
la troifième le diagnoilic, la quatrième 
le prognoûic , & la cinquième la C4^- 
ration. 

L'auteur s'eft d'autant plus volon- 
tiers détermmé à fuivre cet ordre mé- 
thodique , que ces tableaux peuvent 
con venir,non feulement à desEcuyers, 
Maréchaux , Marchands de chevaux ^ 
&c. mais encore à tous eux qui n*onr 
aucune connoifTancc du cheval. On 

{>eut les remettre, par exemple, entré 
es mains dMn cocher, ou d*un-palfre- 
nier , qui (ouvent régit une écurie , & 
qui, à l'aide, de ces feuilles , peut fe 
paUer ailcment d'ua Maréchal U pré 



J V N È E IJJÛ. Ï4J 

venir fouvent des maladies qui dé- 
viendroient graves , par la facilité 
qu'il aura d'en reconnoître les fyipp- 
tomes & d'y apporter les remèdes 
convenables. 

Ces deux feuilles fe vendent à Paris 
chez le ûtur Defauches , Graveur , rue 
Saint-Severin, la porte cochère faifant 
face à la rue de la Harpe», Le prix 
cft de 4 liv. loC 

Le Philofopht fans prétention , ou 
t Homme rare ; ouvrage phyfique , cAy- 
mique , politique 6* moral , dédié aux 
Sçavans^par M. D,L. F. ; un vol. in 8^« 
de j5o pages. A Paris_j^ che:^ Cloujier^ 
Imprimeur- Libraire y rue Saint- Jacques y 
^fis â'Vis la rue des Mathurins. 

Cet ouvrage roule fur pltifieurs 
queftions de phyfique & de chymie, 
que l'auteur j pour égayer fa matière , 
a cru devoir enchaffer dan$ un cadre 
de roman. On y traite de léleâricité, 
de la nature du feu & du foleil , de la 
fameufe fubftance appellée phlogif 
tique y de l'origine de /a gravité des 
corps y de la prei&on de la lumière 
fur i'atmofphère ^ du principe des fer- 
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mentations , des tremblemens de 
terre f du Tel gemme , de la formatîoxi 
des métaux 6c des pierres précieufes ^ 
des altérations que le plus ou le moins 
de fermentation produit dans les re- 
mèdes de la médecine . &c. &c. Cette 
brochure contient pluiieurs principes 
de phy fique qui m'ont paru aflez hazar- 
dés : cependant l'auteur les étaye de 
preuves trèsingénieufes , qui pourront 
fournir des idées neuves y & devenir 
peut-être le germe de nouvelles 
découvertes* 

Je fuis, &c^ 
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-Lès MàMrs des Germains ^ & la vit 

^Agricota^ par Tacite. Traiu3ipn 
nouvelle , avec des Notes fur le fens 
& Isfiyle de Tacite; par M. Boucher , 
procureur auParlement.Un vol. in-i z 
de pris de 400 pages. A Amjkrdam , 
\ &fe trouve à Paris che[ Demortyille ^ 
. Imprimeur Liitairt de PAcadimU 
Ffançoife , rue Saint'Sevmn ^ aux 
arms de Dombes. 

< £^ E nouvel eflaî de traduâion , 
V^ Monfîeur, n*a fait que me con- 
firmer dans Popiition ou je fuis de-» 

- pub long-temps \ que la mâle & éne]> 
^ Ann. 1776. Tome U G 
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{;îque précifion de Taciu fera éteraeû ' 
ement le défefpoir des tradaâeur$ 
François. M. Coucher a cependant la 
confiance* ité croire que, dé tops les 
Editeurs , annotateurs , ou interprètes 
qui Tout précédé , il eft le feul qui ait 
entendu le texte de cet Hiftorien. Lts 
plus habiles , dît-il ^ ont iti des terni* 
raires qui ont tjf<^l de changer le * texte. 
Ils rCen ont pas connu les conJlruSious i 
bien plus ^ tous Us ont alUris^par une 
ponSuation difcordante , mal adroite ^ 
ou pour le moins peu réfléchie, Iln^ex- 
cepte pas même de cette profcription 
les Ernefii Se les Brotier. Quàml on 
s'annonce fur ce ton de fupério^té , 
il faut être bien .fur de t^nir parole 
au public, & de ne pas lui donner, 
poui" des découvertes, les illùfions 
riantes de Tamour-proprè ou de Ti- 
snaginatrôn» Examinons le travail du 
nouvel interprète.; . ^^ ^ 

M. Boucher ^A^tïs un avertiitement 
qu'il phicp à b tête de fa traduâion, 
. prétend avQÎrdéçpfjvert le mécapifme 
caché du fiyle de If^acite. Il décompofe 
fa phr^fe , examine Tarrangement 
refpcûif de toulçs les parties qu'elle 
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Renferme , & montre en quoi cou* 
:fifte rart de rHiftorien des Ccfars^ 
Ibit pour fufpendre ^ foit pour pré- 
cipiter la chute de fa période. Mais 
je ne puis mieux vous tranfmettre 
fes idées à cet égard , qu'en me 
fervant de fes propres exprcffions. 
H Le fujet effentiel du récit de T^- 
H du y dit M. Boucher , ou fes faits 
^ principaux , ont toujours le pri- 
*f vilége de l'intégrité Grammatî- 
» cale des phrafes; tous les autres faits 
»fubordonnés ou amenés comQie 
n motifs & comme caufes , font cont 
>» tamment liés , par le même con- 
>f texte & par des incifes obliques j à 
H fon fujet dominant , annoncé dans 
H la propofition précédente , ou con- 
jy tinué dans celle qui fuit : enforte 
» que le leâeur n'eft que de loia 
H à loin arrêté par les pauies dans cette 
» narration , pour y contempler le 
» charme de l'unité : de-là , dans Ta^ 
^ citt les participes de toute efpèce ^ 
» que tourmente aveuglement laponc- 
>> tuation des Editeurs ; de-là fon ftyle 
^ périodique, le plus nombreux mêmç 
>» que l'on connoifle dans la partie 
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I» hiilorique des anciens : auffi epn^ 
p brafle-t-il ^ par de vaftes contpurs 
1^ de pbrafes , le trouble de ceux ^ 
H qui , partagés entre différens avis ^ 
centre dtverfes craintes , femblentt 
H avoir fournis , à la plume pénétrante 
>»de cet Ecrivain 9 tous les replis de 
H leur cœur 9 repréfentés , en quel*- 
»qué forte, par les finuofités de fa 
>» période ... Ses mots, rangés d'à* 
i^bord comme fes idées ^ ordonnées 
i#elles-mâme comme les opérations 
>> de la nature , font çn fécond lieu 
>» renfermés dans le cercle d'une même 
»» propofition , dont l'enfemble lui eil 
» également fourni par la nature des 
>»chofes ; d'où réfulte l^élafticité , 
n pour ainû dire , de fon flyle , qui 
M n'achève Texpreflion d'une idée ^ 
» qu'en en découvrant une féconde ^ 
)» lubordonnée à une autre , dont l'é- 
H nonciation conditionnelle ou modi* 
>» fiée 9 en prépare une quatrième ^ 
» bientôt éclofe y & déjà luivie d'un 
H nouvel objet , quelouefois pris en- 
» vain pour le terme nxe qu'on cher* 
>» che • • • Un des ufages des conjonc- 
f» tiofls dans Tacitt^ eil de faire mar- 
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9> clier de front deux phrafes^ qui , 
M cliacune de leur côté , font néan- 
^ moins complettes : de manière que 
» ces deuxpropoiitions, littéralement 
9» cliAinâes , n'en font qu'une feule 
M rendue par ce que î'ofe appeller 
^ une période fourde ; à quoi il par* 
M vient à l'aide de ces particules cor» 
»^ refpondan tes £* &c.&y ou de leurs 
>fïynonimeSy dont Tune annonce la 
» première phrafe , & l'autre com- 
Mmence la féconde ; ce qui , d'une 
Mpart 9 prévient cette monotonie 
>» d'une narration de faits toujours 
5> fucceffifs 9 de l'autre marque mieux 
» l'unité^ là de temps , ici decaufeoù 
» refibrtiflent les deux proportions. >» 
Je ne difcuterai pas , Monfîeur , le 
plus ou le moins de jufteffe que peu- ' 
vent avoir les raifonnemens <}ud 
fait ici M. Boucher ^ parce que ]'ai 
la bonne foi de convenir que le 
fens en eft û fubiil âc fi délié , qu'il 
échappe à ma foible intelligence. Je 
ne cpmprens pas même les termes 
dont il fait ufage , & j'avoue que j'i- 
gnore parfaitement ce qu'on doit en- 
tendre par une période fourde^ dès 

Giij 
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pHUofitis de période , unftyU tiaJHfum ^ 
des incifes obliques , Vintigriié gra^més^^- 
iicaledesphrafcs &c. Ainfipournepoint 
tomber dans quelque méprife , en a^— 
tribuant à Fauteur des fentimens qui 
ne feroient pas les fiens , j'abandonne 
les détails de cette préface , pour 
paffer à Texamen de la traduûion 
même. 

Ipfos Germanosindigtnas cttdiderim ^ 
minimeque aliarum gentium adventibus 
& hofpitiis mixtos : quia me terra olim , 
fed claffibus advthebantur qui mutare^ 
ftdts quœrebant : & immenfus ultrà^ ut^ 
que fie dixerim f adverfus oeeanus raris 
ub orbe nofiro navibus aditur. 

M Boueher ^ir^àmt: >^ Quant aux 
i¥ Germains , ils font , je crois , origi- 
^ naires du pays même , fans mélange 
» d'aucune autre Nation étrangère & 
» naturaKfée ; parce que Us anciens 
» voyageurs n'alloient jamais parterre, 
>» ou autrement que par mer , changer 
H de climat ; & que notre monde en- 
H voye rarement des vaiffeaux dans 
» l'immenfe océan, qu'il voit au-delà 
» de fes bornes , & prefque hors de 
» route. f> D^ anciens voyageurs ne rend 
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poliTt la phrafe latine , qui muiart 

Jktlms quartbant : il ne s^agit pas ici de' 

fimples voyageurs , mais de colonies 

entières 9 de peuples émigrans , qui 

cKerchoiem de nouvelles demeures. 

Prefqt^hors derouu^ ne préieme à Tef- 

pTÎt aucune idée claire, & n'exprime 

point TEpithète adverfus , qui déiîgne 

une mer ennemie, funefte ,&, comme 

traduit M. TAbbé Je la BUuric , qui 

ftmblt déclarer la guerre à quiconque ofe 

en approcher. 

Pojfeffione & ufu haud perinde affi^ 

ciuntur. EJi videre apud illos argentea 

Vafa^ legatis & Principibus eorum mU' 

neri data , non in aliâ vilitate , quàm > 

qu<z humo finguntur : quanquam 

proximi ob ufum commerciorum aurum 

^ argentum in pretio habtnt , formaf^ 

ijuc quafdam nofirâ pecuniœ agnofcunt^ 

atque eligunt : interiores jimplicius & 

4tntiquiàs pérmutatione mercium utumur. 

iVerfion de M. Boucher. >» La poffef- 

y^fion & Tufage de ces métaux (de 

») Tor & de Targent) ne lés afFeâent 

9» pas comme nous ; on peut voir che^ 

» leurs Princes , cA<f{ lufrs Ambajpu 

fadeurs comblés de préfens , pliïfieurs 

Giv 
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^ rafes d'argent , dont ils ne font point 
n plus de cas que de Targile > quoi- 
^qu'aux yeux des pkis voUins de 
5»rEmpire, U charmé du commerce fi 
n communiqué à ce màaly &: qu'ils don- 
»» nent cQiurs à quelques-unes de nos e£> 
M pèceSy mais non pas indiftinâement : 
* »> dans rintérieur du pays ^ comme à la 
f> naijfanct du monde , c'eÂ fimpUnuru 
» un troc de marcbandifes. h Tacite ne 
dit jpa» que leurs Princes & leurs Am- 
bafladéursyî'/z/ combUs depréfens , mais 
que les vafes d'argent , qu'on voit 
chez les Germains , ont été donnés er^ 
prcfent à leurs Princes & à leurs Am«% 
jbafladeurs. Le charme du commerce fe 
communique à ce mitai ! Cette phrafe 
prétieufé , & qui ne préfente même 
aucun fens , n'eft pas de Tacite. l\ 
dit fimplement que Pufage du conu 
merce rend ce mitai prétieux aux Ger- 
mains les plus voifins de l'Empire* 
Comme à la naijfance du monde ! Arui-^ 
quiàs n'indique que des temps pius an^ 
ciens^ & non ^ la naijjance du monde. 
S impliciùs u eu pas rendu., 

• • . . Monjlratâ cominùs captivitate.^ 
quam longh impatient iùs feminarumfua* 
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mm nominctimcnt • . . >> Par une peia- 
>» ture de la prochaine captivité , fur- 
y^ tout de leurs, époufes , pour laquelle 
M ils ont la plus impatiente horreur. ># 
Impatiente horreur eft un locution bar- 
bare en François. D'ailleurs Tinter- 
prête ne rend point impatientiùs y qui 
eft au comparatif, & par oh Tacite 
fait entendre que les Germains redou* 
tent encore plus vivement Tefdavage 
pour leurs femmes , que pour eux- 
mêmes. 

Admaeres\ ad conjuges ruinera fe^ 

runt ; nec illct' numerare aut ex I G ERE 

plagas pavent , cibojque & hortamina 

pugnantibus gefiant. » C'êû à leurs mè- 

5> res , c'eft à leurs époufes qu'ils vont 

» montrer leurs bkffures ; loin depâ^ 

» lir à cette vue , ou dans cette recherche ^ 

f^ elles vont ranimer les combattans 

)» par des rafraîchiiTemens &: des ex- 

» nortations. >» Loin dépolir dans cette 

recherche n'oiFre aucun fens , parce 

qu'il a plu à l'Interprète , ainfi qu'à 

Jufit'Lipfc 6c à Gronovius y de lire dans 

le texte d^Tacite^ exigere^au lieu du mot 

exugere ou exfugcre que portent toutes 

les édiiions. Le fens de ce paflageeil 

Gv 
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que les femmes des Germains ont le 
courage de compter les plaies de leurs 
époux » & de les fuccer. Obfervez 
que M.Bouckerrend le mot Latin nume- 
rare par pâlir à cette vue. Il (eroit aflez 
piatfanf qu'on traduifir , par exemple, 
numttan nummos y ^zx pâlir à la vue de 
fes écus,, 

Nullas Gcrmanorum populis urbts ha* 
bitari latis rtotum eff ^ ncpatiquidem i/u 
ttrftjunSas ftdts. . . . >> Les Germains, 
comme on fçait , n'ont point de villes, 
» ne peuvent même foufFrirun alligne- 
» ment d'édifices, m II ne s'agit nulle-^ 
ment ici tCiâ'ifius allignis , mais de 
ma'fons contiguës , jointes, & qui 
tiennent les unes ai|x autres. Inttrft 
jiinSas ftdts. Edijict me paroîf rendre 
avec trop de pompe le mox ftdes , fur- 
tout quand il eft queftion des anciens 
Germains , qui , fe on Tacitt &. fon 
nouveau traduôeur » n employoient 
M ni tuiles , ni blocailUs , & fe fervoient 
H de matériaux bruts , fans penfer à 
» l'agrément ou à la commodité, w 

Soient & Jubttrraneos jpuus aptrirt , 
tofqut multo injuptr fimo entrant ^Juf' 
fugium hierrïi & rcceptaculum fiugibus : 
quia rigortm frigorum tjujmodi locii 
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V^éilliunt : &Ji qnando ko/fis (tdvenu , 

^pcna populatur ; abdita auttm & dt* 

yajja^ aut i^norantur^ aut eo ipJofaU 

/iint\jjuod quœrendafunt* » Ils ont cou- 

>» tume encore de creii(er des fouter- 

>* rains, & i!s les chargent de fumier, 

^ pour iy ferrer ( dans ée fumier ) 

»jfcurs grains , pour s'y réfugier Thi- 

» ver ; parce que les frimats perdent 

n dç leurs rigueurs dans ces lieux 

M tempérés ; & que (i par hafardP ennemi 

^ furvient y U ravage U plat pay s , qi^à 

y^^ égard Je cesfecretes excavations , ou 

,p il J^^e Jes joupçonne pas ^ ou il ne peut 

,M les découvrir « dis qu^il faut les chef'* 

» cher, n Je défie le plus intelligent lec* 

teurde rien comprendre à la dernière 

Sartie. de cette verfion : Je défie M. 
toucher lui-même de Tcxp^iquer , de 
Fîrter prêter, de lajckoliajlm'j de ma- 
nière à pouvoir y attacher quelque 
fcns. Pour vous en rendre , Monfieur, 
tous les défauts plus fenfil^les , &c vous 
montrer combien peu le nouvelinter- 
prète à entendu fon auteur, je vais 
vous mettre (ous les y^ux la traduc- 
tion du même morceau, par M. l'Abbé 
été la Bltterie : » Cefi encore un de 

Gvi 
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nf leurs ufages , dit-il , de creufer âe^ 
}f fouterrains » qu*ils chargent de fu- 
Minier. C'eft-là qu'ils ferrent leurs 
I» grains , qu'ils fe réfugient pendant 
ff rhiver pour fe garantir des froids 
H exceflifs : & fi , dans une incuriSon , 
9f Tennemi ravage la campagne , ces 
n retraites cachées fe dérobent à lui ^ 
M parce quelles font totalement în- 
n connues, ou du moins parce iqu^l 
9» faudroit les chercher. 

LocupUtijffîmi vefie diftinguntut , '^on^ 
fiuitantt Jîcut Sarmata ac Parthi^Jïâ 
firiSâ & Jîngulos arùis cxprimcmt . . . ^ 
f^ Les plus riches fe diftinguent par dés 
» habits , non pas ftotans à îa mode 
>» des Parthes &, des Sarmates , mais 
^ u affez juftes pour marquer toutes lés 
»> articulations, m Les articulations ! 
Eft-ce que l'ancien habit Germain 
pe marquoit que, les jointures & la 
liaifon des membres y ou M. Boucher 
ne regarde- 1 il fon bras & fa jambe 
que comme de iîmples artrculations ? II 
étoit fi aifc de traduire , que thaEit 
étroit des Germains marquait la forme des 
membres ! 
Froftfoli barbarorumjîngulis uxoHius 



^ternténtifknt y txçtptÏÉ àdmodum paucis^ 
qui non libidihc ^ fcd ob nobilnaum^ 
plufiniu nuptiisambiuntur. » Eux feuls ^ 
n de prefque tous les barbares , fe côn- 
» tentent châcim d*une femme, cx- 
♦f cépté un petit nombre , qui affociem 
^^"moirts à leurs plaîfirs qu'à leur gra/T" 
%9 dxur plujizUTs ipoufes. » Ceft un 
comrc - fens. Ce n'eft ni par fafte, 
ni par Un vain étalage de gran- 
deur, que les phis nobfes àes Ger* 
inains prennent plufiéurs époufes; 
maïs , comtiie lé dit Tajciu , parce 
que leur alliance eft recherir^ée / am» 
hinonnécj par un plus grand nombre 
de familles ipturimis nuptiis ambiitntur. 
Pauciffima in tant numéro fdgenu adtd* 
tcria , quorum pœna prafens &*maritîs 
pcrmiffâ.. . \i Dans une Nation fi nom- 
)f brenfe y très- peu d'adultères, & <pi&n 
» punit fur te champ à ladi/crction dès 
» maris. » Nouveau contrefens. Ce 
n*eft pas fa jnftice publique qui , à ia 
requête des maris , punit les femmes 
adultères^ ce font tes maris eux-mS- 
mes qui ont le droit de vengeance à 
' cet égard. 

Fcrbênare feryum ac vinculis & opère 
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cnirc^n , rarum: ocdiUn faUm\aon.£i/f^ 
ciplind & /tveriiate^ fcd împttu & ir^ ^ 
Ut inimicum , ni(î qubd impuni, . . « « 
n Mettre un efclave aux fe.s, Texcé- 
it der de coups & de travail,, ce n*e il: 
M point leur coutumç : fans aucune yu;^ 
nfévirc dt police , mais d'ordinairt pa^ 
H empontmcnt , par p-^omptitudt , ils ^fz 
$f tuent quetquun comme un ennemi ^ fi 
9» ce nejl quils jouiffent d* rimpunité, ^ 
Ce François barbare ÔCentotiillé vous 
laiflTe encore it;norer , Monfieur , 
la penfée» de Tacite, Vous allez îa 
faifir d*après une autre traduâîon de 
ce paiTage : >» S'ils tuent quelqu'ef- 
f> clave , ce n*eft ni par efprit de juf- 
nùcQ^ ni pour faire un exemple; 
>» mais par colère , par emportement, 
» comme ils tuéroient leyr ennemi ; à 
y cela près, que la* mort de Pefclave 
»> demeure impunie. » Il faudroit , prêt 
que par-tout , up pareil commentaire 
à la verfion de. M. Boucher. 

Liberti non multùm fupra jervos funt^ 
tarb aliquod moment um in domo , nun^ 
quant in civitate , exceptis dumtaxat iis 
gcntibus quce régna ntur ,, ,y> Les af- 
i^'franchis pfefqu'aufli peu conûdérés 
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n que les efclaves ,ne iouentderôle, 
» que rarement dans les familles , ia« 
»» mais dans PEtat , à moins que le 
>f Gouvernement ne. foit defpptiquc, h 
11 falloit monarchique i le mot re^nare 
deûgne le Gouvernement d'un Roi, 
& non celui d'un defpote. 

Apud cœicros , impares Hbertini lU 
bertatis argumentum funt. ^ Ailleurs, 
>» comme on tient dans l'abbaiiTement 
yi les efclaves rendus à la liberté , la 
» liberté ien glorifie » Ce fens n'eft pas 
celui de Tacite , qui dit fimplement 
que la fubordination dans laquelle 
on tient ailleurs les affranchis , efl une 
preuve de la liberté ;Ubertatis argumentum. 
Nec àliud infantibus ferarum imbrium* 
^ue fuffîigium ^ quam ut in aliquo ra^ 
morum nexu contegantur ; hue red&unt 
juvenes , hoc fenum receptaculum . • ^ • 
>» Aufli n'y a-t-il point d'autre afyle 
» pour leurs enfans , contre les fri^ 
» mats &c les bêtes fauves y que /W* 
y^brc des branches d'arbres entrelaf- 
»fées; voiià où fi rendent les jeunes^ 
^ voilà oà fe rétugient les vieux, ^ Je 
conçois bien que des branches d'ar- 
bres, fortement emrelaflees ^ peuvent 
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^tre de quelqu'abri contre les fnmats 
& la froidure , mais que Vambri de 
ces branches produife le même effet ^ 
c'eft ce qu'il eft abfurde d'imaginer & 
d'écrire Auffi Tacitt ne parle-t-il ni 
^omhndc branche , ni Acfrimats , mais 
feulement de pluies^ imbiium^ dont 
les Finlandois fe garantirent par Pu« 
fagë de cabanes , faites de branches 
d'arbre entrelaflees. FoUà où fc rendent 
les jeunes eft un coîitrefens. Se rendent 
fignifîe aller : redeunt , que porte le 
texte t fignifîe revenir. Aufli le fens de 
Tacite eft*il j que c'eft dans ces fortes 
de cabanes que les jeunes Finlandois ^ 
après avoir chsfTé toute la journée , 
fe retirent pour pafTer la nuit. 
Nullaprovocant bella^ntUUs raptibus aut 
latrociniis populantur ; idque pracipuum 
yirtutis ac virium argumentum eji^ quod^ 
utfuperiores agant^ non per injurias af- 
fequuntur. >» Jamais ils ne fufcitent de 
n guerre , jamais ils ne pillent ou ne 
y> ravagent leurs voifins ; & la princi- 
M pale preuve de leur valeur & de leur 
» puiffance , (^efi que leur fuperiorité ne 
^fut point ufurpée. » C'eft un contre- 
fens. Il s'agit ici des Cauques y peuple 
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fa^e 9 vertueux ^ modéré ^ qui n'exer^- 
çoit pasle brigandage: M La meilleure 
>> preuve , dit l'hiftorieil Romain ; 
M qu^onpuifle donner de leur vertu & 
» de leur puiflance , c'eft qu'ils con- 
» fervent leur fupériorité fans com- 
^ mettre d'injuftices* t» Yoilà le fens 
de cepaiTage y que M, Souchtrt^z pas 
faifî« 

7/1 hcrmunduris albîs oriiur fiumtn 
inclytum & notum otîm , nunc tamum 
auditur. • . » Chez eux eil la fource de 
n TEibe , fleuve confidérable & fort 
H connu jadis ; de nos jours^ il n'eft 
M plus que célèbre, h Quelle peut être 
Ta peniee de M. ^^//cÂ^r ? comment 
un fleuve qui fubiiile toujours le 
même , après avoir été connu , peut- 
il n'être plus que célèbre ? Le mot 
connu , dit-il , plus à Tefprît que ce- 
lui de célèbre ? N*eft-ce qu'après avoir 
été célèbre , qu*on parvient à être 
connu ? Difons plutôt que le nouvel 
interprète n'a nullement étendu ce 
pafTage , dont voici le fens. » €*eft 
f^ chez eux , dît Tacite , qu'eft la fourcfe 
^ de TElbe , fleuve célèbre , que les 
>» Romains connoiflbient autrefois par 
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n eux-mêmes , noeum olim ; mais dont 
^ aujourd'hui nous entendons feule^ 
n ment parler : hune tantùm auditur. 

Qmntfqut ki populi pauca camptj^ 
triitm^ cattràm fat^ Grvenius mon^ 
tium jugumqut inftitrunt . • . >» Tous 
v^ ces çcupUs ^parfemés dans la plaine^ 
nfe font principalement établis fur 
>f les collines d'alentour à l'ombre des 
H forêts. >» Parfîmes dans la plaine ^ 
eft un contrefcns. Le texte porte ex- 
preflfément que ces peuples poâfèdent 
peu de terrein dans la plaine. 

Ncc arma in promijcuo ^ fcd claufa 

fub cufiode & quidtm jtrvo ; quia fubi* 

tos hojlium incurfus prohibée oceanus ^ 

otiofœporrb armaiorum manusfacilh laf 

civiunt ...» Les armes n'y font pas 

»» non plus «ntre les main& de tout le 

» monde , mais en la garde d*une feule 

w perfonne , & même d un efclave ; 

» parce que l'Océan raflïïre contre 

>» les invafions foudaines de l'ennemi ; 

t> quinfdilublcmtnt des bras ^ long^tems 

^foulages du poids des armes , volon^ 

» lias s* énervent. » Nouveau contrefcns 

du traduâeur. Tacite ne dit pas qu'on 

profcrivoit l'ufage des armes chez 
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les anciens Suédois , parla raiibn que. 
des bras , longtemps foulages du poids 
des armes y volontiers s^énervent ; mais 
parce quVi efi difficile de contenir & de 
Jbumettre à la fubordination des foldats 
armés ^ qui font oijîfsé 

Je ne poufferai pas* plus loin , 

Moniîe.ur , le relevé des inexaâitudes 

dont cette traduâion fourmille ; cha* 

que page m'en découvre de nouvelles ^ 

' éc jeferois un volume entier, aufli gros 

que celui de M. Boucher^ fi, àtoutes les 

bévues dans lefquelles il tombe en 

traduifant les Mceurs des Germains , je 

joignois encore celles de lavie dAgri^ 

cola. Les citations que je viens de vous 

xpettre fous les yeux font plus que <uf- 

fifantes , pour m'autorifer ^prononcer 

que cette veriion eft très-pe.u fîdèb , 

& que le nouvel Interprète , loia 

d'être le premier & le ïeul qui ait 

entendu Tacite , eft au contraire Wti 

des tradufteurs de cet Hift^rn n qui 

aient le moins faifi fon véritable fens,. 

Il me refte à prouver que la verfion 

de M. Boucher n*eft pas même Fran- 

çoifçs: féconde aiTertion , qu'il me 
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fera au(H aifé de démontrer que la 
première. 

Le nouvel Interprète , intimement 
perfuadé qu'il a faiu le fecret du %le 
de Taciit , qu'il en a pénétré tout le 
mécanifme , qu'il connoît fa marche 
^ammaticale , l'ordre & la diftribu- 
tion félon laquelle il range fes idées ^ 
^'il a démêlé l'art caché de fa pé- 
riode , de fa coupe de phrafes ^ de fa 
ponâuation même , l'Interprète , dis- 
fe, fortement préoccupé qu'il a fait 
foutes ces découvertes importantes , 
s'eft formé dès-lors un fyftême parti* 
culier de traduâion , dont il expofe 
lui-même le plan dans fon avertifle** 
ment préliminaire, m Si ^phis en^t'^rdi, 
» dit-il y par l'original y que décou- 
9 ragé par l'élégance des traduâions , 
^ je pou vois 9 de concert avec le génie 
9» de notre langue , rendre mon ftyle 
» auffi compofé en François qu en 
^ Latin ; n'ouvrir , ne fermer les , 
51 phrales qu'avec Taciu , le fuivre 
9^ dans le double ordre naturel des 
» idées & de leurs iignes , donner & 
1^ toutes fes conjonâions U fes mêmes 
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# particules ; remplacer fes périodes 
H fourdes ; traficher les parallèles 
n comme lui ; ufer comme lui des 
» verbes à l'infinitif , oa à d'autres 
>» temps figurés , ou avec autant d'é« 
H conomie ; employer , à fon exemple^ 
» ces participes ifolés en forme do 
H fommaires ; enfin conferyer le tour 
9> des difcours obliques 9 ainfi pré- 
H fentes par l'Hiftorien ;. peut-être 
M avoueroit-onque tous ces refforts, 
>»chacun en foi peu confidérables., ne 
H laifient peint par leur réunion de 
» donner au ftyle ce mouvement , qui 
I» ne doit pas tout- à -fait fe perdre 
>> dans l'intervalle » quelque long qu'il 
» foit y de l'original à la copie ; mes 
»> nouvelles tentatives dès-lors ne dér 
I» plairoient pas entièrement aux per- 
» tonnes éntr'autres , qui, ayant plus 
^ de goût que d'étude 9 (ouhattent 
Vf moins connoître la langue que le 
» langage de Taciu >»• 

Vous voyez , Monfieur , que l'In- 
terprète, armé de l'équerreS: du cor- 
- deau , s'eft impofé la loi d'être rî^ 
goureufement littéral , d'imiter juf- 
qu'aux plus légères nuances du ftyle 
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de Taciu , de niveler exaâement fes 
phrafes fur celles de cet Hîftorien , 
de ne les ouvrir & de ne les fermer , 
qu'au moment même où elles s'ou- 
vrent & Te ferment dans le texte qu'il 
traduit ^ de rendre même jufques à fes 
conjonâions & à fes particules , & 
d'en tenir un fidèle compte , tant pouf 
le nombre ^ que pour leur arrange- 
ment local. Qu'eft-il réfulté , & que 
dev6it-il en effet réfulter de cette 
biikrre tentative? Un François barbare, 
un ftyle incorreâ , néologique , 
obfcur, entortillé 9 fans liaifon : telles 
font à-peu-près les qualités du flyle de 
M, Boucher. Vous en jugerez vous- 
même y Moniteur , par quelques mor- 
ceaux, pris au hafard, dans fa verfion 
de la vie â^Jgrkola ; j'y conferverai 
l'ortographe particulière du traduc- 
teur , qui retranche très-fréquem- 
vient les doubles confonnes.' 

» Quoique /^^r/«y&r/ de la quefture, 
-» Agricola eût eu l'Afie pour dépar- 
y> tement > Salvius Tuianus pour Pro- _ 
f^ conful , il demeura incorruptible , 
H & aufeinà\ino riche province ouvert 
•^ ai:^A;tfyi^^/774//7idesconcuflionaires^- 



H & fous un Gouverneur audl enclin 
fp à /tf fouler , qu'à les excufer en retour 
n de leur connivence fur ks malver« 
^ iziioxïS.Puis^ au fortir de la quefture^ 
»» en atendanc le iribunat du peupU^ 
» & encore durant l'anée même de 
n fon tribunat , il demeura dans une 
» inaâion conforme aux vues de Néron p 
>f fous qui le defàuvrement rémplaça^U 
>» mérite : même politique durant fa 
» préture , même difcrétion. £^il ne 
» lui étoit effcSivement échu aucune 
» Jurifdiâion en partage : dans les 
n jeux , dans les vaines cérémonies qui 
»> en font inféparables 5 il fit régner 
» une honête abondance , auffi eloi«- 
y^ gnée des excès du luxe » que digne ^ 
»de raplaudiffement publie. Galba 
» l'ayant alors comis au recouvrement 
» des effets précieux enlevés de nos 
» temples , la république , grâces au 
» diligent Préteur , n'eût plus ^frémir 
^ d* autres facrilèges que ceux de Néron. ^ 
» L'anée fuivante fut une époque fa- 
n taie à fon cœur & à fa fortune : car 
» tandis que la flotte A*Othon facagc 
» les cotes de la Ligurie , aux environs 
» ^Imemdîum oîi demeuroit k raète 
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H HAfficoU 9 tlU y fut tuU dans fis 

f» iirrês qu'on ravagea , ainfî qu^ la 

# plupart de fes domaines , caufi de fa 
npcru. Agricola , étant donc aie lui 
1^ rendre les derniers devoirs , n'eut 
#» pas plutôt apris m route les prélen* 
^ tions de Vtfpafan à FEmpire, qu!ir 
n pafla dans le parti de ce Confiilaire. 

n A Rome , Mucien difpofoit de 

# tout 9 fous un nouveau Prince 9 dont 
m la fortune î^tnAoit U coeur au jeune 
n Domuien fin fils , que pour prÀcipUcr 
^ U débordement de fes mgmrs. Mucien^ 
H ayant envoyé Agricola lever des 
n troupes ^ goûta û fort fin travail 
» défintireffé , qu'après le tardiffcmieat 
n de fidélité de ta vingtième légion ^ il 
H lui en doua le comandement en Brc» 
Htagne^ oh l'on prêtoit à (on devan- 

, H cier des vues féditieufes ; ^cjl que ce 
H corps trop nombreux étoit formi- 
\^dable aux Lieutenans même Con- 
M fttlaires , & que che[ un Lieutenant 
9¥ Prétorien, l'autorité n'étoit pas aflez; 
»» reprimante , par fa faute ou ccUe du 
^ Soldat : c^efi ainfi qti Agricola , choifi 
H pour remplacer & venger tout-à-la- 
I» fois cet O&çier yoima mieux paroiire^ 

»par 
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^par la plus rare modération envers les 

^iroupcs ^ les avoir trouvé que rendu 

ppfagcs. La Bretagne étoit alors gou- 

• ^ vernée par FeSius Bolanus^ homme 

>t moins inj^ojiwable <]ju'il ne convenoit 

» à des pe,uples fi féroce^ ; Agricole 

»^ réprima fçn ardeur Se, modéra fa 

H vivacité , pour ne pas s élever fur 

n la ruine £uru fubordinadon , aufii 

» utile q^honéte : bientôt après oa 

n dona le gouvernement de la Bre- 

M tagne au Confulaire Petilius Cerialis j 

M les taiens eurent pour briller une 

n ample carière : mais d'abord Cerialis 

w partageoit , avec Agricola^ tantôt les 

» dangers , les fatigues, />x//j les expé- 

I» ditions même glorieujes : (ouvent il 

y> lai confia quelques détachemens de 

» troupes , par forme £ épreuve y queU 

v^ quefpis de plus fortes diyiuons 

>f aprls V événement ; & jamais Agricola 

)» ne/r trophée de fes exploits ; il les 

i^x^^ndii.tn fubalt^rne à l'autorité 

>f qui Cavoit mis en . aUion : c'eft ainû 

f^ que fe faifant. un mérite d'obéir , 

^ une pefine defe vanter ^ilnétoipqu* au* 

^ dejfus de C envie & nulementfans gloire^ 

Encore un petit échantillon , Moa^ 

. AmNv i/jôt TQrtfe A iH 
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fieur , du ftyle Tacitique de Plntei^ 
prête : n Cependant Tune & l'autre 
n cavalerie fe chargeant , & les charà^ 
n des Bretons augmentèrent la confu- 
^ fion des combats à-pié ."^ébme ^ mal- 
^ gré répouvante qu'ils avoient jetée 
M d'abord » les épais bataillons de Tin- 
H fanterie ennemie , & Tinégalité du 
f^ terrein les empêchaient de pafler 
H outre ; rien n'avoit moins l'air d'un 
9» choc de cavalerie que ces comba* 
I» tans, fxfi, dès le premier pas arêtes ;' 
M étoient en même tems poufles par 
y> le poitrail des chevaux , & que des 
M cAtfr5 e^iir/5 , des courfiers , qui effa- 
^ rouchés , f£<iabandonés , fx^if fuivant 
M la peur de chacun^ fe ruoient à-droite^ 
^ à'gauche , en-avant , à-travers tous 
91 les rangs J^ troupes y &c. &ç. 

Obfervet , MonSeur , qu'un affer' 
bon nombre de contrefens viennent de 
me pafler effrontément fous les yeux^ 
en tranfcrivant ces deux morceaux ; 
mais je me fuis contenté de les faluer^ 
ians me mettre en peine de les (aifir au 
paflage. Dans une déroute générale ^ 
eft-il poflîble d'arrêter tous les 
fuyards ? Eh! bien, que dites- vous, 
Monfiieur, du ftyle vif # animé ^ferré^ 
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Coiicis du nouveau traduâeur? N'eft* 
il pas bien calqué fur celui de Tacite} 
N'en a-t-il pas la marche > le mouve- 
ment , la rapidité ? Il ne lui manque 
malheureufement que d'être François* 
Un des vices principaux de la ver- 
fion de M. Boucher eA d'être fréquem- 
ment obfcure &: inintelligible. Ne 
feroit-ce pas un trait de reflemblance 
de plus qu'il auroit voulu fe donner 
avec fon original , qu'il lui eft arrivé 
û fouvent de ne pas entendre lui- 
même ? Quoi qu'il en foit y il faut 
avoir toute la fagacité d'un fphinx ^ 
pour pouvoir démêler le fens de la 
phrafe fuivante , par exemple : Quoi^ 
qu€ Trajan rende de jour en jour raU'- 
torité plus condefcendanie , & que la 
fureU publique ait monté ^ de Cefpiranu 
& du dejir , â eedegride confiance iUvi 
jufqu^au comble du defir mime ; cepen* 
dant y Uc. Et cette autre : Car enfin 
la défaite de Crajfus , expiée dans le fan g 
duRoiPacorej & pat cet Orient rango 
lui-mime aux pieds d^un Fentidius ^ 
tCefi-elle pas le feul avantage fur nous 
dont il puijfefe vanter ? Et celle-ci : 
Qm rintégrité^ que U défiméreffemem ne 

Hij 
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viinntnt point fi placer dans tilogtJ^un 
Ji.grand pcrjonagc ^ à la honU dcjcs^ 
pt'ftHions. Et celle-ci encore: Lts aur 
tns Nations , foit £unt origine cornant 
avtc Us Sucves » foii ordinairement ja^^ 
l0ufes de leur rejfembler , aftctejtt , mais 
rarement , mais durant la jeune jfe , ce qui 
cht[ eux affujeitit la chevelure la plus 
Uanehe , lorfqu^ils la relèvent par der* 
Titre , (f quejouvent ils la redre£ent en une 
feule toufç y fur U fomu de leur tête 
Aé iffée , Sec. ^c. 

. Tacite commence foiivèot Tes alinéa , 
ou les paragraphes qui forment les 
différentes leâions de fon livre ^ par 
la con]onâion & s Ne craignez pas 
que ion fidèle traduâeur choififfe une 
tournure plus Françoife ^ ni qu'il com- 
mence ces mênies feâions par un autre 
root. Il faut que rô'Tacitique ouvre 
aufli fa phrafe ; ce qui donne à fon 
^yle une certaine reflfemblance avec 
celui de l*Apoçalypfe. Exemples :-£r 
véritablement ils font comt nous dans, 
tufage dçconfulur le vol des oifeaux^ — * 
Et C habillement des femmes a La même 
'$oupe que celui des homes. — .Et une 
çhof4 qui eji pafjéi en ufage che^. les 
ÇdteSt — : £T cette portion du pay^ 4^ 
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Suives fc prolonge viritahUmtnt iu coté 
de la Gtrmanit U plus éloigné de nos 
provinces. — £t en effet on vit les Brcm 
tons ^ enhardis par V abftnce du Général. 
*—Er Agricola navoit pas fini , qiu 
r ardeur tranfportoit les Soldats* — Et 
hs premihes décharges fe faifoient de 
loin. — Et les Romains viSorieux ^ 
comblés de butin , pafsïrent véritablement 
la nuit dans la joie. — Et il furvint 
des conjonctures , qui ru laiff oient point 
tarir fur U compte £ Agricola , &c. Tous 
ces ET, Monfieur, commencent autant 
^alinéa. 

Quoique M. Boucher fe (bit prôpofli. 
^e rendre Tacite avec rigueur, & de 
le fuivre d'aufS près qu'il eft poffible^^ 
il arrive cependant quelquefois , que, 
malgré ce fyftême d'approximation^ 
il paraphrafe fon auteur , & lui prête 
même de Tefprit. Tacite^ par exemple, 
dit qu'on apperçut Ihylé^ quelarî-* 
gueur du climat avoit jufqu'alors tena 
caché fous les neiges ; quam haSenus 
nix & hiems abdebat. M. Boucher tra- 
duit agréablement : >ji On reconnut le 
» gifement de Thylé , fecret qitavoit 
^)f confié C hiver aux trop fidilles^ neiges. 

Hiij 



114 L*JinriE llTTÈRMRKi 

Taciu 9 dans un autre endroit i ait 

encore qu*au delà de la Suède, eft une 

nier dormante » qu'on croit terminer 

notre globe ; parce que, depuis le 

snoment où le foleil a paru s'y plonger,* 

jufqu'à celui où il remonte fur rho- 

rifon , fa lumière réfléchie dure toute 

la nuit , & même avec aflez d'éclat 

pour effacer les autres aflres , fu/gor 

adio clams ut fiitra hthatt ; que de 

plus , on croit entendre le bruit qu'il 

fait à fon lever , en fortant de l'onde , 

fonum infuptr tnurgemis audiri. M; 

Souchtr traduit ce morceau très-poë- 

tiquement : ^ Les relies de lumière ,' 

>> qu'en fe plongeant dans les ondes ^ 

f^ le foleil ne daigne pas d'éteindre , 

M jettent jufqu 'au lever de l'aurore» 

» un fi grand éclat , qut U$ autres afircs 

» tout pâles fCofent rappeller la nuit 

» dans fa fuite >f. Ce bruit qu'on croit 

entendre au lever du foleil , c'eft , 

aux oreilles de l'Interprète , le mu^ 

gijfement des flots , indignés de ce qu*U 

les abandonne. 

M. Bouchera joint à fa traduôion un 
aflez grand nombre de notes» la plupart 
aui& frivoles que failidieufes ^ dont li 
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majeure partie roule fur la ponâuatioa 
AeÎTaciu^ altérée, félon lui , par tous les 
Bditeurs & les Interprètes^ qui Tonc 
précédé. Vous, croyez ,fan$ doute ^ 
Mônfieur, que pour rétablir la véri- 
table ponâuation du texte de cet 
Hiflorien y le nouveau tradufteur s*eft 
appuyé d'autorités prépondérantes » 
qu'il a coinpuiré les anciens manuf- 
Crits , recueilli les variantes , comparé 
les éditions , & que les changemens 

Îyx^'iX (e permet font le fruit & le ré- 
ultat de recherches fça vantes & la- 
borieufes ; point du tout : M. Boucher 
n'eft pas homme à s'aftreindre à la 
routine aveugle des Commentateurs 
vulgaires ; il a eu recours à une mé- 
thode plus abrégée : la raifon a été 
fon guide. Intimement perfuadé qu'il 
a découvert tout le mécanifme dit 
ftyle de rtfcire,& qu'il connoît à fond 
la marche de fes idées , il. ne lui a 
fallu qu'un fimpte coup d'œil ppiir 
reftituer la véritable ponftuation de 
cet auteur , pour placer le point & 
la virgule » oc déterminer tous les 
repos ^ plus ou moins marqués ^ qui 

Hy 
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doivent fe faire fentir dans fa phra^ 
& dans fa période. Vous comprenez , 
Monfieur , combien un pareil fiftême 
cft arbitraire , fautif, & peu rece- 
vable. A qui M.^otttfAcr perfuddera- 
t-il que fon opinion particulière, def- 
tituée de toute preuve , doit l'empor- 
ter fur Tautorité des plus anciens ma- 
nufcrîts , des éditions les plus eftimées , 
& fur les témoignages réunis de Cette 
foule de fçavans , qui ont confacré 
leurs veilles à Tépurement du texte 
de cet Hiftorien ? Une preuve de fait , 
qui démontre que la nouvelle ponc- 
tuation que propofe M, Boucher àoit 
être rejettée , c'efV qu'ep Ik fuivant 
lui-même , il n*a pas éfitendu Taciu : 
cet argument me paroîr ftns' réplique. 
Ce qui m*a le plus révolté dans ces 
Nous , Monfieur ,''éft fur -tout U 
ton cavalier , & j'ofë aire indé- 
cent, avec lequel on y attaque' le cé- 
lèbre Abbé Broder , le dernier des édi- 
teurs de Tacite^ &'que l'Europe fça- 
vante regarde avee jnftice comme le 
reftaurateurde cet Hiftorien. L'Anno- 
tateur ne fait p^s pïus de cas du travail 
de M, TAbbé de la BUtcric j cepen- 
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dant il paroît qu'il a eu quelquefois 
fa traduâion fous les yeux , Se quil 
n'a pas dédaigné de s'en approprier 
plufieurs lambeaux , en y faiiant quel- 
ques légers changemens. Je vais vous 
mettre à portée , Monfieur , d'en juger 
par vous-même. 

• Traduftion de M. l'Abbé de la 
iBléserie. » Leur manière de consulter 
y^ le fort eft très-(împle. On coupe 
H en plufieurs morceaux une baguette 
>> d'arbre fruitier. Après les avoT 
fp diftingués par certaines maraues , 
» on les jette pêle-mêle fur une étoffe 
» blanche. Alors le Prêtre de la cité,' 
)f s*il s'agit d'affaires publiques , le père 
>> de famille , s'il eft queftion d'inté- 
>» rets particuliers , ayant fait une 
» prière aux Dieux , & regardant le 
H Ciel, levé trois fois chaque morceau 
» l'un après l'autre; & fuivant l'ordre 
>» oii fe font préfentées les différentes 
>> marques , il en donne l'explication. 
» Quand elle n'eft pas favorable , de 
H tout le jour on n'interroge plus le 
» fort touchant la même affaire. Si 
>>la réponfe eft conforme à leurs 
n4^ûrs ^ pour plus grande fureté , il( 

H Y 
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M veulent qu'elle foit confirmée par te^ 
M aufpices. • .... Ce qui leur eft pro-> 
M pre , c'eft d'obfervcr aullî les che— 
» vaux , & d'en tirer des préfages. On 
>» les attèle au char facré ; le Roi otg 
>» le chef de la cité les accompagnent 
^ pour étudier leur foufHe & leurs 
H henniflemens. Nul augure plus dé-' 
>» cifif dans l'efprit du peuple y des 
H grands & dés Prêtres , &c* >f, 

Tr.iduâion de M. Boucher^ yf Leur 
» maniht dt confulttr. U fort efi trls^ 
y^^JimpU , on coupe cnplujieurs morceaux 
i¥ une baguette £ arbre J'ruititr , & , aprls 
H les avoir difiingués par certaines mar-^ 
>> jues ^ on les Jette pile mêle fur unt 
^ étoffe blanche. Puis > le Prêtre de la citi 
» dans les affaires publiques , le perc 
^JefamilU dans les difcuffions partir 
1^ culières , ayant invoqué les DieuY, 
» (S» regardaru le Ciel , levé trois fois 
» chaque morceau Cun aprïs Vautre ; lorf- 
» qu'il les a tout-à-fait enlevés , Vordrc 
>i ou/e montrent les précédentes marques ^ 
«►.eft le fujet de fon interprétation. 
» Quand elle n\fi pas propice , on 
H. n interroge plus de la journée le for 
ntf^Hchani la nUm ^ffére i û çU« eft 
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M favorable 5 on cherche encore à la 

H confirmer par les aufpices. ... Ce 

♦> qui leur cjl propre^ c^cfi (Tobftrvcr aujji 

» les chevaux pour en tirer des prcf âges • 

^ On les attelé au char f acre ^ qu accom- 

v^ gnent le Prêtre , le Roi ou le Chef 

y> du Canton , qui éeudieni leurfouffic 

y> 6- leurs hennijfemens ; &C point d'au* 

y^ gureplus Mcififdanslefpru non feu- 

M lement du peuple , mais des grands^ 

M mais des Prêtres^ &c. »• II me paroit 

évident que l'une de ces deux ver* 

&ons èft calquée/ fur Tautre, & que 

pour les rendre exaâement fembla- 

mes 9 ii fufHroit de reftituer dans celle 

de M. Boucher ,^ les cinq ou fix mots 

qu'il a changés ^^ en adoptant la pre« 

mière. 

Je fuis fâché , Monfîeur , d'être 

obligé de porter un jugement auflî 

févère de cette nouvelle traduôîon 

Ae Tacite: mais. l'intérêt de la vérité, 

le refpeû du au Public , & le defir 

fmcère d'être utile au goût & à la 

littérature , m'impofent la loi d'une 

impartialité rigide : elle guidera tou- 

jours ma plurne; & s'il arrive que ma 

H V j 
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critique paroîfle quelquefois tr€>i> 
libre & trop franche^ on 'aura, du 
moins la juftrce d*obferver que j*af 
foin de Fétayer de preuves & de " la 

motiver. ^ ^ 

Je fuis y &Cé 
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La rcJuHion de Paris- ^ Drame Lytîqua 
en trois AScs , par M. de Rojoi , 
Citoyen de Touloufe , &c , &C , &c. 
A Paris , che[ la veuve Duchefne ^ 
Libraire , rue Saint-Jacques , ,àu^def^ 
fous de la fontaine Saint-Benoit ^ au^ 
Temple du Goût. 

LiES Ecrivains du fiècïe dernier;' 
Monfieur, accoutumés à fuivre bon- 
nement les routes connues , ne le font 
guères attachés qu'à perfedionner les 
anciens genres : c'eû au fiècle fécond 
de la PhUcfophie y dans lequel nou^ 
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vivons, que nous fommes redevables 
de }e ne fçais combien de créations 
ingènieufes , qui ont multiplié nos 
plaiiîrs^, augflienté nos richefies lit- 
téraires, &qui doivent , au jugement 
de l'équitable pcftérité , nous donner 
une prééminence décidée fur nos pè- 
res • iA.dt Rofoi , citoyen de Touloufç , 
tient tUn rang diûingué parmi ces gé- 
nies créateurs 5 qui fe font ouvert des 
routes nouvettes; Il vient , tout récem- 
ment , d'imaginer le genre du Drame 
LyricO'Comiqut : idée gr^ande , inven- 
tion fublime ! qu'on doit regarder 
comme l'un d^s plus nobles & des 
plus vigoureux élans de Tefprit hu« 
main. Quelle adrcflfe & quelle heu- 
teuie audace ne falloir- il pas , en ef- 
fet y Moniieur y pour remplacer les 
Pierrots , les Baflicns , les Colas ^ qui 
étoient en poileflion des tréteaux de 
rOpéra-Comique,'par les Briffac^ les 
Chaulions , les Henri ? A des parodies^ 
a 4e petites intrigués paftorales, M. 
de Rofoi a fubftitué des événemens de 
toute autre importance » des fiéges ^ 
des batailles : effort « de génie , qui 
doit êtr&mefuré par- tout rinfiervalle 
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quifépare le berger du Monarque^ 
& les avantures d'ua village de rhié 
toire d'une Nation. 

Il eO vrai que vous ne trouverez,' 
Monûeur , dans la pièce dont ]e vais 
vous rendre compte , ni plan > ni in- 
trigue, ni vraifemblance , ni carac- 
tères : mais vous feriez injufte d'exiger 
dans ce Drame , le fécond qu'ait donné 
M. d^^Rofoi^ une perfeâiorï que le 
laps du temps feul peut donner à ce 
.nouveau genre. L'art du Drame Xy- 
ricO' Comique ne fait encore que de naî- 
tre : c'eft un en&nt qui fort du ber« 
ceau^ & dont la foiblefle doit inviter 
à rindulgence. Henri IF fe rend maî- 
4re de la ville de Paris , au moyen 
d'un traité fecr^t ^ fait avec le Comte 
de Brijfacy un des ligueurs , qui veut 
expier le crime de (i défeâion, en 
ouvrant à l'armée Royale les portes 
dont la garde lui eft confiée. Tel eô 
le fujet de ce Drame* Saint-Luc^ frère 
de Briffac , chargé de traiter avec lui , 
annonce à Her^ri IF le fuccès de fa 
négociaiion , & lui préfenie en même 
temps le jeune Briffon Se le Capitaine 
Saine-Que/uin. Jls. viennent de la part 
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^es Echcvins demander un Chevalier, 
étfin quHl Usguidtdans le plan qu^ils ont 

formé pour La libérée publique , & pour 
la gloire du meilleur des Rois. Henri leur 
promet que ce Chevalier fe rendra, 
dans une heure » fous les remparts de 
la ville. Saint'-Quentin & Bnffon re« 
tournent vers les Echevins , fie Henri 
refte feul avec Saint-Luc , qui lui fait 
part des heureufes difpoâtions de 
Briffac. 

» Jamais 9 dit-îl. Chevalier n'eût 
H une franchîfe plus loyale , une va« 
H leur plus étonnante , &c fur^tout une 
H feniibilité plus héroïque. Quand la 
» nature & l'amitié liii ont parlé eit 
n même temps , quand il a fçu d'aiU 
>> leurs ittfqu'où s'éiend votre bien* 

- n faîfance , fes remords m'ont à peine 
>♦ laifle le pouvoir de le confolen II 
M m'a promis de fe rendre an Camp 
9^ fous une heure , & de m'apporter 
»> le détail de tout ce qu'il aurait dif* 
>» pofé, pour affurer votre entrée dans 
» la ville. 

H £ N R I ) ^itf ro/r /i plus attendri. 
h h reipire dpac enfin , • • Ville aofi 
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n chère , je te demanderai ta grâce h 
n à toi-même , & tu ne pourras me 
n la refufer. >» 

Saint-Luc. 

i¥ J'ai remis à BriJJac le pafleport 
M (igné de votre main. Il demande , 
p^ Sire , que notre entrevue fe pafle 
» dans les ténèbres. On pourroit nous 
» furprendre au moment où nous 
>» ferions enfemble ^ & tout eu à re- 
n douter. 

Henri. 

H Cher ami , voudras-tu bien m'aî- 
^ der à goûtetr. un plaifir digne de 

n moi Je veux être témoin de 

n ton entretien avec Briffac ; je veux 
» jouir , fans qu'il le fçache , du 
M fpeâacle de (on repentir ». 
. Cette fcène eftla feule qui mérite , 
Moniteur , d*être mife fous vos yeux, 
La voici : 

B R I s s A 1C. 

>¥ Me voilà donc dans le capip de 
M ce Roi , contre lequel j'ai combattu 
i^long - temps !••«•• Je cfraigitois fa 



» préfence , il m'a tout accordé , ma 
» honte Ti'eTi eft que plus grande: 
H mon criine 

s* 'a. X N T-L U €• 
» 1\ a tout pardonné. 

B R I s s A C* 

w Maïs , tnoi , dois-je me le pardon- 
>f ner à moi-même ? Je ne fçais point 
^ comment je pourroîs foutenir fes 
^ regards, s'il étoit ici préfent. (Henri 
I yyjt Ihve^ Mais, non , c'eft dans les 
M murs feuls de Paris que je dois de* 
; »Tcvander mon pardon & Tobtenir,' 
'» Tout eft préparé ; des Soldats qui 
» Tcie font dévoués s'empareront des 
» portes à l'heure convenue ; j'ai fçu 
» tromper les chefs de la Ligue par 
» des apparences qui coùtoient à ma 
>* véracité naturelle ; mais c'étoit plu- 
» tôt un (Iratagême qu'un menfonge. 
» L'homme criminel, qui veut retour- 
» ner à là vertu , n'a pas toujours le 
w choix des moyens qui peuvent le 
V rendre à^ elle ; mais du moins nous 
n ferons vengés ; le cœur du Roi ren^ 
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» dra juilice à un guerrier , prêt 9t 
H mourir déformais pour lui. 

Saint - Luc ^fc retournant à moitié éiu 
côté du Roi. 

>» Sois content : le Roi fçait quels 
H font tes fentimens. 

B R I s s A C. 

>»Les lui as^tu bien exprimés? 
y^ Connoît-ii bien jufqu'oii vont mes 
f^ remords, ma reconnoiflance & moa 
n admiration ? Tant de valeur unie à 
n tant de clémence ! 

Henri {ias)i/f rapprochant Je S. Lfic^ 

n Ceft trop me louer. 

B R I s s A c; 

» Adieu , mon cher Saînt^Luc , • • |f 
^ J'eufTe defiré cependant « • . • • 

Saint-Luc. 

. ^> Parle ^ mon ami ; ne me cachq 
M rien. 
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>» J'eufle deilré voir au moins le 
'^ Roi ; il m'eût tendu les bras , je m'y 
H ferois précipité ; mes larmes auroient 
H coulé fur Ion fein ; mon cœur , en 
n palpitant fur le fien , m'auroit fem« 
H blé devenir plus pur. On n'embrafle 
f> point împuncmcTU un héros. 

Saint-Luc, (*^^) à Henri qui s^ap^^ 
proche d'eux. 

H Ah ! Sire , quVlcz-vous faire ?. 

H£NR| 9 ( ^Af ) tf SaifU'Luc. 

H Je ne puis plus y réfifter. 
^ Ilfe place entre Saine-Luc & Briffac, ^ 

B R I s s À c. 

» Adieu , mon frère 9 que je te 
H prcfle dan^ mes bras! (// prend le 
>» Roi dansfes bras ^croyant tenir Saint- 
» Luc.) Dis tout à ton bon maître- 
, » N'oublie aucun détail . . • » t • Ah l 
p s'il avoit pu m'cntendre ! 



ï 
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Henri, avec toute PérurgU du ftntlmcnt^ 
& £un ton tris-dibitc. 

«» II a tout entendu. 

B R j s s A c. 

fOCiel! 

Henri. 

» Eh ! votre cœur ne vous dîfoitil 
H pas que c'efl Henri lui-même ? 

B R r S S A C. 

M Ah! mon frère ,' pourquoi me 
H cacher ?....• . 

Henri 

» Brîjjaç ^ m'enviez-vous le plaifir 
)» que j'ai goûté? 

B R I S s A C. 

» Non ., mon cœur ne peut con- 
H tenir toute fa joie. Sire , vous m'avez 
V> nommé Gouverneur de Paris. Peuple 
-H fenûble \ je ferai le fTremier à te 
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» montrer comme on doit aimer un 

yf tel maître. Si jamais mes defcendans 

» obtiennent le même honneur que 

» moi 9 ville célèbre, n'oublie pas qu9 

» mes pleurs ont été le premier gage 

M de ta réduâion , Se délormais en 

i¥ nommant un Brijfac ^ puiiTes-tu 

» dire : il eft mort comme il a vécu, 

H fous rétendart de l'honneur Fran- 

n çois »»• 

Briffac retourne dans Paris. Henri ^ 
qui a promis d'envoyer un Cheva- 
lier pour traiter avec les Echevins^ 
veut lui même conférer avec eux Cns 
en être connu : ce qui donne lieu à 
une féconde reconnoifTance. Tandis 
qu'il promet au nom du Roi les grâces 
C{u'on defire d'obtenir, & qu'il jouit 
£ecrettement du plaifir d'entendre fes 
nouveaux fujets lui jurer mélodieu* 
fement, dans un fcxtuor , une éternellç 
fidélité 9 la fille de Sainte Quentin 
éplorée , les cheveux épars , vient 
réclamer à grands cris leur fecours» 
Le Duc de Feria a condamné à mort 
fon père & le jeune BriJ[fon^ pour s'être 
rendus furtivement dans le camp du 
%Qu A cette nouvelle 9 1» leniipilitç 
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de Henri IV le trahit encore : UJémtr 
de mon entrée dans Paris , s'écrie-t— if 9 
firoit marque par u fuppliu affreux^ I il 
promet de fauver les jours étBrifp>n 
& de Saint^Quentin^ & le retire, ^^^««/z^ 
la crainte dC être furpris par un corps £Elf^ 
pagnols y qui nUfi plus qu'à deux cents 
pas. Un nouvel incident , qui fonne^ 
tout le aœud de la Pièce , fait craindre 
que Tentreprife n'échoue. Les Ducs 
de Mayenne 6c de Feria , inflruits que 
le Comte de Brijfac s'eft rendu dans 
le camp du Roi, le font garder à vue. 
Mail ce généreux guerrier , au milieu 
même de fes gardes , fait ouvrir la 
porte de Saint -Denis par les Soldats 
qui lui font dévoués. ^/7ri/^ paroît 
à la tête de (es troupes , intimide les 
£fpagnols> pardonne aux rébelles , Se 
reçoit les hommages de fe$ fujets. 

Il n'étoit pas aifé , Moniteur , de 
remplir & de foutenir trois aâes par 
une aâion auffi fimple. Mais il étoit 
il facile à M. de Ro[oi de aire naître, 
de fon fujet même , des obâacles qui 
euflent retardé l'entrée de Henri dans 
Paris! Que n'armoit-ii la vigilance 
des Efpàgnols > pour déconcerter les 



1 
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ttieCures de Brijfac } Par ces alterna- 
tiLves dé crainte & d'erpërance» il au- 
iroit pu remuer Tame du fpeâateur , 
&c îetter un nouvel intérêt dans fa 
Pièce. Maïs le Citoyen de Touloùfè a 
préféré d'aller chercher au loin des 
épiibdes froids ou ridicules , qui ne 
tilcnnent point à fon fujet. 11 feint dans 
le premier aâe que le château de 
^4adame de Chdtillon eft attaqué par un 
corps de Ligueurs. Cette nouvelle 
Amazone , le cafque en tête ^ la lance 
au poing , à la tête d'une troupe de 
Soldats 9 accourus d\m château voifin, 
repouiTe Tennemi, & chante fa vie-* 
toire. L'amour du jeune Brijfon pour 
Sophie y fille de Saint'-Qucntin ^ occupe 
encore aflez longuement la fcène , en 
afibibliffant l'intérêt principal. Le Duc 
de FcrU j ridiculement épris de cette 
même SophU , fait éclater une jaloufie 
auifi barbare qu'abfiirde. Pour fe dé« 
£iire de Brijfon & de Saim-Qucntin, 
il les condamne à mort, fous prétexte 
de trahifon : on les conduiioit au 
fupplice , lorfque Ik valeureufe Ma- 
dame de Chdtillon , à la tête d'un 
corps <le troupe, rencontre ces deux 
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infortunés y les délivre , & les prëfente 
à Henri quji brife leurs fers , dote Sophit 
& Tunit à ibn amant. 

Telles font ^ Monûeur , les parties 
principales de la fable de qe Drame , 
qui fourmille d'invraifemblances. La 
Noue , par exemple y au lieu d'avertir 
Hmri ly que lé château de Madaçie 
dt Chdtillon eft attaqué , chante paiû« 
biement une longue ariette, Henri 9 
inftruit de cette entrepcife des Li« 
gueurs y ne voie point au fecours de 
cette dame , lui dont la valeur étoit.fi 
vive & fi impétueufe! Il-eft arrêté ^ 
dit -on, par la crainte de porter un 
fecours tardif» 

A. cette indigne nonchalance , re-«. 
conncHton le meilleur & le plus cou- 
rageux des Rois ? SainpQjtentin expofe 
imprudemment, tout le lucçès de l'en-, 
rreprife ; il paffe légèrement dans le 
camp du Roi pour demander unChe*. 
valier « comme s'il n'a voit pu remettre 
le foin, de cette cort^miilion à Smt-^ 
Luc , qui étoit chargé de toute la négo*" 
ciation. On eft révolté d'entendre le 
jeune Brijfon , au milieu des horreurs 
d'une guerrç civile , fur les remparts. 

mïm% 
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mêmes de Paris affiégé| fredonner ces 
couplets charm ans : 

Qui voit Sophie ^ 
Doit s'enflamméf ; '^ 
.Ceft powr la vie 
Qu'il faut Taimer. 
Ses yeux , fa voix û tendre; 
Ont un pouvoir éga] ; 
' Et qui peut Tentendre , 
Devient mon rival. 

C'eft avec cette gaîté qu'il fe confole 
de la rivalité du Duc de Fcria , Efpa- 
gnoj tout puiffant ! Dans l'entrevue 
èçi Henri &c des Échevins , ces per- 
fonaages , dont Pçtat cft fi grave , font 
au Roi leur ferment de fidélité , qu'ils 
expriment dans uçe petite chanfon* 
£toit-ce le moment de faire éclater un 
enthoufiafme lyrique } Mais le fuccès 
dépend du fecrett s'ils étoient enten- 
dus ! N'importe. M. dis^ Hp[oi eft le plus 
intrépide des hommes ; un duo ne lui 
Aiffit mâme pas ; un trio , un quatuor 
pie lui femblent point encore afies 
t>iruyants;il lui faut nnfcxmori Ëft-il 
Ajîw. i77i$. lomL ■ l 
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poffible qu'il foit tombé dans l'imagi* 
nation d'un Poète, d'aflembkrfix chefs 
d'une entreprîfe, pour leur faire chan^ 
ter à haute vqîx leur complot, précis 
fcment à l'heyre d'une ronde « fous les 
remparts de l*en:nemi ! Ce qui ne mq 
paroît pas moins incroyable , Mon« 
fieur^ c'eft que tout Paris ait applaudi 
à cemonflrueux Drame lyriço comique^ 
dans lequel , un û grand nombre d'in^ 
vraifemblances ne font pas même ra-» 
chetées par la correflion du ftyle ; oî| 
le Roi, le plus (impie qui fut jamais , 
s'exprime avec Terophafe d'un déclar 
dateur, & le jargon maniçré dWe 
précieufe ridicule. Le nom adoré dç 
Henri IV a fait , dit'On , \% fucc^s de 
cette Pièce : en ce cas , quoique faiTeol 
les François pour honorer la mémoip^ 
de ce bon Roi , j'ofe biçn les détier de| 
lui donner à l'avenir des m^rque^piut^ 
fortes de leur amoyrf 

Je <uîs , &c. 
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Diffknation fur U Drame lyrique^ par 
M. de Roioi , Citoyen de Tou^ 
loufe , &c , &c , &Cn Brochure in^V^» 
de 66 pages ^ che[ la fleuve Duche/n^p 
Libraire , rue Saint- Jacques , au-dif 
fous de la fontaine Saint^Benoît^ atk 
Temple du Goût. 

jyi. de Ro\oi invite les perronnes 

Îui fe procureront le Drame de la 
\iducliojp de Pari;; , de ne point lire 
cet ouvrage ^ fans y joindre fa DiiTer- 
'tation furie Drame lyriqueX'eilpour 
me conformer à f€$ defirs , Monfieur , 
que je vais , à la fuite du Drame, vous 
rendre compte de cette DiiTertation ; 
j'efpère que M, de Ro^oi me fçaura gré 
' 4e cette complaitance » & (ju'elle I19 
confirmera dans Topinion où il eA^que 
» les homme$ font nés avec un coeur 
» bon ; mais que leur âge eft toujours 
^H celui de l'adoiefcence , S^ que t09« 
# jours ils en ont l'efpiéglerie », 

Le citoyen de Toulpufe a craint 
que les règles du nouveau genre 
lyrkO'Çomiquc ne fwffent pas fulBfam* 
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nient développées dans la RéduSlotM 
4t Paris , ^ il fç aroit combien il étoit 
effenttel qu'elles fufleot bien connues^ 
D'ailleurs la mqrt pouvoir le fur- 
prendre au milieu de la carrière ; com» 
bien de fecrets enfévelis dans les tom-» 
]>eaax où repofent; les écrivc^ins & les 
artîftes ! les idées de M* (/« Ro^oi 
n'ont plus à craindre cette deflinée^ 
Les voilà toutes heureufemem çon- 
fignées dans cet écrit , & l'auteuF 
peut être fur qu'elles feront fidèlement 
tranfmifes k la poftériré. 

Combien de chofes , Monfieur , 
dans cette Differtation ! J'y diftingiiQ 
de panégyrique de h Reduçiian di 
Paris \ une forîie contre le rire^ Thifr 
toîre d^un mariage de l'auteur avec 
la gloire ; l'origine du Drame lyrique j 
enfin la raifon fur laquelle eft appuyée 
la néçeflîté de ce genre, plions pas 
pas & fuivons tordra 4^ ces idées. 

Panégyrique de la RèduSion de^ 

Ptfr/i, «Depuis chaque a^cur, deftiné 

^ à fouer un rôle dans mon Drame, 

' v> jufqu'à chague pprfonne des difFérens 

-' » cercles où j'avois lu mon ouvrage . 

Vuoe Yçix unanime m'avpit ^fiwç 
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^ que ce fécond tableau étoit plus 

» fort de deflin & de coloris que le 

» premier : (^ cdui it Henri IP^) »>. Le 

Sextuor chanté par les Echevins de 

Paris excite fur -tout fes extafcs. 

» Imaginez- une aflemblée d'hommes 

» vertueux , fidèles à leur Souverain, 

» occupés de répondre à un guerrier, 

» chargé de recevoir léiir ferment de 

» fidélité ; mettez ce ferment en dîa- 

» logue , il perd de fa chaleur & de 

» fon énergie» Mais que le mode mu- 

» fical exprime tout ce qu'un pareil 

» moment a d*augufte & de touchant; 

» fur-tout fi le Roi lui-même reçoit, 

» fans être connu , ces gages de fidé- 

>t lité ; fur- tout fi la fcène fe pafl^e 

» dans la nuit 'y fur-tout fi Us tnncmis 

y^ peuvent entendre ce concert : voilà le 

» moment le plus digne d'un beau 

» génie avoué par Poly^nie. J'en 

M appelle à tous it% rivaux >», Et moi 

au bon fens. 

Sortie contre le rire, M. de Ro:^oi 
cft une conquête dont doit s'énor- 
gveillir M. Mercier; mais ce difciple a 
bifie les détails anatomiques à fon 
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maître & n'a confidéré que le cbté 
moral du rire. >f Là nature n*a pas 
» mis en nous le rire comme iinf)e(oiri 
» toujours aâif* Le rire eft peut-^être ^ 
» en effet plutôt une convnllîon 
»» qu'une fenlation ; le fcntiment qui 
»> tient à Tame ne fait jamais rire ; 
» l'efprit feul conftltue pour l*ordi- 
» naire cet attribut de la gaieté; le vis 
t9 comica qui faire rire , tient plutôt à 
» la malignité qu'à toute autre afFcc- 
» tion »• Rien n'eft i>lus concluan*^ 
Mais je foupçonne ici quelque réii* 
cence , & je fuis perfuadé que M. ds 
Ro^i n*a pas dit encore toutes les 
railons , qui excitent fa bile contre lè 
rtre. 

Mariage de Pàuteuf. >» Une jeune 
>» Angloife , née pauyire , fans amis ', 
99 fans reflburce , gagnoit fa vie à tri- 
» coter ; un jeune homme ia voit , 
» Taimc avec fureur , lui demande à 
»répoufer. Je fuis pauvTe , lui ré- 
» pond -elle; la fortune ne t*a pas 
» traité plus favorablement. En deve- 
» nant époufe & mère , je ferois trois 
h fois plus à plaindre. Tu vors quel 
i> eft mon ouvrage , & copibien fon 
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» \^foâiût eft foible. O mon amant I 
h trouve vin moyen de hâter mon tra- 
» vail ! la mifère nous (épare , l'aifance 
» nous rapprochera* L'amant invoque 
h le Dieu qui préfide à fes vœux ; cha- 
j» que jour nouveaux cfTaîs. Le voilà 
«'^«venu artifte : la machine des bas* 
» au -métier naît des combinaifons de 
w ramottr inventlf.Une nouvelle bran- 
» c\^e de commerce prouve a la nature 
rentière combien le génie a de droits 
» à fa reconnoifl'ance qu^hd c'eft le 
M même fentiment qui Tinfpirc. Telle 
» eft Thiftoire de tous les arts. Cette 
» maîtreffc fi chérie , c'eft la gloire* 
»î3*abord foible , obfcure , fes infof- 
» tunes ^ ce font les ennemis qui là 
» veulent arracher à l'objet qui fou- 
>j^pire pour elle. Sans les efforts du 
» génie , point d*hymen à efpérer.Mais 
»que le génie invente de nouveaux ef- 
«rlais, alors, &c. w.Tout ceci eft la pro- 
pre hiftoire du citoyen deTouloufe : il 
^oit amoureux de la* gloire , il in- 
vente le Drame lyrique , qui vaut pour 
lèmoinsia machine des ba$-au-métier. 
La g^.oire, attendrie par cette préciewfe 

liv 
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découverte , ne recule plus fou hyoïect^ 
& M. Je Roioi répoufe. 

Origine du Drame lyrique, w Une 
waûrice jouoit de fimples bergères^ 
>» ou des Cataux charmantes. Mais 
» ces rotes étoient peu analogues h 
>> fon caractère de tête , de marche ^. 
n de diÛîon & d'énergie, » La com-^ 
paffion émeut les entrailles de M. de 
Ro[oi. Quefaît-îl? Il élève cette ber-, 

5 ère , cette Caum à la dignité de 
uchefle & de reine ; & alors le 
caraftère de tête , de marche , de 
diction , d'énergie de Taûrice , (e 
trouve de niveau avec la profe ma- 
jeltueufe de M, de koioi. 

Enfin , râifon péremptpire & très- . 
cjaîre , qui doit fairç aaopter le genre 
lyrico-comique : le diflertateur va U 
chercher bien au-delà du déluge. 
yf Dans des temps où l'homme encore. 
» aa berceau , tel* que le rcfte de, 
» rUnivers, elïayoit & fur lui-même, 
» &c fur tout ce gui Tenvironnoit , le. 
>> premier taâ de la curiofité , il leva 

if fes mains vers le Ciel Un 

>» nuage en defcendit & s^ouyrit bien- 



r 
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»tôt aux yeux de l'homme. L'erreur , 

>t tyran premier de rhumanité , fe 

» hâta de voiler le fpeft.Kle fublime 

» qui eut embeUi la nature. Au Heu 

» de TEtre célefté qui venoit inftruire 

» les humains , elle fit paroître une 

>* Magicienne , suffi dangereufe que 

^ féduifante , Vlllufion. Un vieillard 

>> la vit , 8c comme tout fubfifte ou 

w périt par lui feul , la fée nouvelle 

?> confentitàPépoufer; &, pour mieux 

>> mériter de lui plaire , elle prit le 

» nom de. la vériti ; bientôt les hom- 

» mes la fuîvirent en foule , idolâ- 

♦» Itèrent fes charmes quileségaroientl, 

>» & périrent , mais toiijour^ eh Ta- 

>> dorant. L'homme enfin fut vengé,, 

» Ce même époux , qui avoit accru le 

^ pouvoir de la Magicienne, dévora 

» lui-même fa coupable époufe , & le 

w rideau fantaftique qu'elle avoit tire 

fi devant le nuage , où réfidoit la véri- 

M table inf^itutrice des humains ; ri- 

>> dçau levé quelquefois , plus ou 

>» moins , par des hommes ou plus 

n fages où plus inflruits , mais qui 

» trop fouvent en avoient été punis* 

I» Enbn , le redoutable deâruâeur 

IV 
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»» anéantit & le rideau & la fée crinii-' 
M nelle ; le nuage ne fut plus qu'un 
H trône oîi la vérité parut telle qu'elle 
» eil , telle qu'elle doit être , fans 
» aucun vêtemertt étranger , parée de 
» fa nudité. Tel a été fon fort ; tel il 
>» eft encore : f lUufion , fa plus redou- 
» table ennemie, a trouvé depuis Part 
» de rhabiller à fa manière ; mais le 
M temps dévore tout enfin , & la vé- 
» ritéreften. ... Et voilà pourquoi le 
genre du Drame lyrique doit être 
confervé : Et voïlà pourquoi votre filli 
$fi mn€tt€. 

Enfin l'auteur termine fa très- 
longue, très-enAuyeufe & très-inutllè 
differtatîon par une proteftation fo- 
lemneÙe de ne répondre à aucun écrit 
polémioue , ni à aucune des critiquées 
qu'il prévoit bien que fon Drame doit 
cffuyer. Ce n'eft pas qu'il manque de 
fenubilité pour ce cher enfant ; mais 
îl croît qu'il vaut mieux , fans doute , 
lui donner de nouveaux frères', bien 
conftitués y bien robuftcs , que de 
perdre fon temps en de frivoles dî& 
toutes. , ' 
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LE T T R E I X. 

^Mit€ dts Eprcttvts du fimimtm^ pât 

M. d* Arnaud j *To/ni chijiime ^ cin* 

guiirfhe Anécdàh}^ RofatU. A Paris , 

. ^}i€^ ^ I^tlalain Libraire rue de la Co^ 

n\4dkf^ Françoifiy'in^^t^dc^Zpagts 

aptt gravures^ 

V>» ETTE noaveWe Anecdote eu fans 
Contredit, Monfîeur , une des plus 
touchantes & des plus mordles de tou- 
tes celles que nous a datinies M. d^jér»^ 
naud^ dans fon întérefTânte eolleftion 
des Èpreuirts dufentimcnt.W y fAanrre 
dans quel abîme de manix , de jeunes 
perfbnnes peuvent être entraîriéespar 
cet excès de feniibilrréydont on leur &a 
juftetnent un crifne, parce rfull a ôf- 
dînairement les fuîtes \ei plCië impor- 
tâmes pour ^Ues & pour la fociété. Il 
y prcierffe en mênle tett1(>s le cori- 
ttaâe frappant d'iine dévotion mal*' 

Iv; 
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entendue ^ cruelle , inexorable , avetf 
une véritaUe piété , taujoursbienfai- 
fante, toujours douce, tendre 8c coni- 
pâtiffante. . : . i 

Rafalic^ ou M*^« Domtrval^ uniflToît 
à un cœur facile à s*enflamrner touà leà 
agrémens extérieurs. Fille d'un hqn-- 
nête négociant dont.p.Iufieurs,]?anque- 
ibutes aVoient rùîn'^ lâ fortiioe , elle 
fe' vok'enlévèt*, dèi Tâge de quirfze 
ans, ceuX"<16ûtT>eli6 t^noxt la ^naif- 
fance.Cette aimable orpheUae e&^obli- 
gée de pafler fous la puiffance d'une 
vieille tante maternelle , quife no.ni-* 
moit W^ Miiirac. Elle étoit , dit Tau- 
teur, du nombre de ces âmes épar-^ 
gnécs &c arides, qui prennent leur (é^ 
cherefle pour Tamour de la vertu , & 
leur humeur chagrine pour la haîne dii 
vice ; & qui , jijatisfaites de remplii»^ 
jufqu'au fcrupule les devoirs du culte 
religieux, font bien . éloignées d'en 
faifir les vrais principes. Elle menoit 
de temps en temps fa nièce chez uiie. 
veuve de (es ^mics , qui ne fe pi-^ 
quoit pas d'une vertu moins févère 
que la fienne ^ mais qui cependant r e* 
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tevoit aflez nombreufe compagnie.* 
M"^ ^ Domcrval remarque , dans cetttf' 
fociété. Un jeune homme qui, à un ex- 
térieur honnête, joignoit toutes let 
Qualités propries à infpirer une paffion. 
A peu- près du même âge que Rofalic^ 
Montalmane ne mànquoit point d*ac-' 
compagner fa mère dans les vifitesr 
c^u'elle rendoit à la veuve. Ces deux* 
jeunes gens conçoivent infenfible-^ 
ment du penchant Tun.pour i'aiUre ;' 
ils s'en font raveu,& fe perruàdent' 
que rien ne pourra s'oppofer à leur* 
union : la maîtreffe de Montalmatit ^; 
égarée fans retour , lui accorde enfinj 
les favèuTsderépoufe. Quelque temjis; 
^?Tès,' elle en reçoit une lettre , par. 
laquelle il lui déclare qu'il eft obligé; 
i^ céder .aux volontés de fa mçre ,^ 
derenoncer à fa palSon, & defoufcrire' 
à^un inariage qui' va le mettre entre. 
les bras d'une autre fQmmtl^Rafatîcy 
frappée comme d'un toup dé foudre*, ' 
fe croit parvenue au tfeirnier degtë 
de Tinfortune : elle s*apperçoît qu'elle * 
va bientôt devenir mère. Toujours 
remplie dé fa paffion , & livrée an' 
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plus affreux défefpoir, elle veut .at-^ 
tenter â Tes jours : la Nature ^ la Re* 
ligion Tarrêtcnt. W^ Atéiirac eft at- 
teinte (Tune îndifpofitîon qui laifle à. 
la nièce quelque liberté : RofalU a le ' 
cburage de fe pafler de tout fecours» 
Elle met au monde un garçon dans, 
une efpèce de réduit abandonné , qui^ 
tpmboit en ruine , au bout d'un long: 
jardin. L'idée de l'opprobre & du^ 
déshonneur qu'elle va bientôt effuyer, 
s*offre fans ceffe à fon efprit ; incer*». 
talne^ égarée , elle projette plufieurs. 
ûm de fe défaire de ce malheureux: 
fruit de fa foiblefle. Mais la nature 
i*4Bmporte, Enfin elle a recours à un- 
iK>nn£te Eccléfiaftiqwe > qui lui repré-- 
fente toute l'horreur de cette abo-;. 
làinable aâion. Il fe nommoit #Ve/»i«- , 
ville ^ & deffervoit une des plus mo- 
diques ParoiflVs du.Faûxbourgde * * 
c^iotque tirés pauvre » il fe charge de 
faire élever l'enfant ^ & de pourvoir • 
à.fon entretien. Cependant M^« Do^ 
mcrvalne pou vôtt oublier Montalmant^ 
lU fe perfuader qu'elle en fut délaiiTée 
pour toujours. XInc âouvelie lettre 
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lui annonce qu'il eu marié ; le chari- 
table Eccléfiaftique s*efForcc de cal- 
mer remportement auquel elle fe li- 
vre , & lui préfente toutes les con*. 
ibiatîons de la Religion. Cependant* 
M^« J^ Mciirac a voit des vues qui ne 
s^accordoitnt guèrés avec la pofition 
oîi fe trouvoit fa nièce. Cette D"* de 
Mc^iraic avoit une averfion décidée 
pour le mariage , qu'elle regardoît. 
comme un état de perdition. Elle. 
déclare à Rofalic qu'elle lui a choifi, 
tin couvent , & qu'il feut abfolument 
qu'elle embrafle la vie Religieufe., 
Al^* Domerval n'a point la Force àe\ 
répondre ; elle confultè Fr^minvilU j^. 

Î^ui fe charge d'aller faire des repré-, 
èntations à M^'« de Mh^irac. Elles font 
infruôueufe$« Quelques jours après ^, 
y reçoit un ordre de fe rendre chc*. 
fon_ Evêque. Le Prélat lui fait les ré^ 
primandes les, plus amères. Il lui re?^ 

Î>rochiî d*avoir un enfant , & de pouf», 
er le fcandale jufqu'à le faire élever 
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cônftamment de nommer fa perfonnd. 
qui lui a confié fon fecret & (on hon-* 
lieur. L'Evêque incrédule rejette cette 
hiftoife comme une fable* W^^ Domtr^ 
val^ qui apprend tout ce qui vient de fe 
palfer, fait fur elle-même un effort 
pVefque furnaturel : cette femme , qui 
Craienoit plus que la mort que fa faute 
rfe devînt publique , vole chez l'Evê- 
que , &, par le récit te plus circonf- 
tàncié , parvient à lui faire connoître 
Innocence de FreminvUU. Le Prélat 
promet de la protéger auprès de fa 
tante ; mais il meurt quelques jours 
après , & laifle cette infortunée, pion • 
gée plus avant* que jamaîs dans Ta-^ 
bîme. Urt jduf, elle traverfoir un jar-' 
d!!i public, & les Compagnies les plu^ 
diftirjguces ornoient la promenade. 
Quel fpeâacle la frappe ! Son enfant 
8ç la' femme qiii en av^ît foin ! cette 
femme pafToit fiirun petit pont , conf- 
truît de' màuvàifes planches ; une de 
des planche,^ fpbrîfe," & la noùrrce 
tomtie dans unépièce'd*eau affez pro* 
fonde , avec le nls de Rofalie^ qu*ellô 
tènoit dans.fes bras. » Auffitôt on en: 
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n tend un cri : mon enfant ! Mon en* 
wfant ! c^étoit à. une mère qu'étoit. 
» échappée cette îndifcrétion.Tout le 
» public a les yeux attachés fur M^'* 
w DomervaL Elle s'éioît précipitée dans 
» la pièce d*ea\i , & elle répétoit à 
«VvîLutei voix & avec tous les tranf- 
» ports Ae Tatriour maternel : fecou- 
y> tez mon enfant ! C*eft mon enfant ! 
» il va périr. On retire les trois per-; 
*> tonnes évanouies , qui toutes les 
>^ trois reviennent au jour. Toute la 
H ville , en quelque forte , environ- 
H noit M*'« Domtrval , & fv.ut dans 1 inf- 
w Tant qu'elle étoit mère, & que l'en- 
» fant \v\\ appartenoit, » M^^* dcMéiirac^ 
enflammée de coière, accourt ^-repro- 
che à fa nièce que cet enfant efl le fruit 
cfe fon libeninage avec FrtminvilU^ 
kofalic , élevée audçffus de fon feye, 
au-deffus d'elle-même , raconte hau- 
tement fon aventure, divulgue fa 
paffiort pour Montalmant ^ & juftifie, 
pleinement le vertueux Curé ; elle 
fait plus : elle expofe ouvertement- 
les bienfaits dont il Ta comblée : tout, 
le monde l'admire, verfe des larme» 
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& fe fent intéreffer en fa faveur. Pouf 
W^^ de Méiirac ^ elle la chafle fai^s 
phié de famaifon. Ro/atit n'a d'autre 
fffyle que le réduit de la nourfice de 
fon fils y & d*autrc foutien que le 
charitableEcclériaftique;fa tante meurt 
après Pâvoir déshéritée. Enfin les ref- 
fôurces de FrcminvilU s'épuifent. M^^* 
t}omerval tomht dangereufement ma* 
hde , & fe trouve réduite à la der* 
* iiière extrémité. Un jeune homme en* 
t^'e avec précipitation , demande /îo» 
falii^ apprend qu'elle expire, & fe 
jette avec fiireur entre fes bras. Ce- 
toit Montalmanî ^ qiie fa mère avoit 
&rcé I par les plus cruelles perfécu- 
fions, A écrire toutes les lettres adref-^ 
fées de fa part à M^^ Domtrval^ mais 
qui n'avoit pris aucun engagement* 
Sa iTîère n'eft plus : il revient offrir 
fa fortune & fa main à Ra^alie. Mais 
on craint pour la vie de cette infor-' 
lunée ; au bout de quelques jours fon 
fort fe décide ; une erife heureufe la 
fauve , & dès qu'elle eft rétablie , 
Montalmant lui raconte tout ce qui a 
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câufè fes torts apparens avec elle ; il 

feditue à Frtminvillt xowsUi bienfaits} 

le digne Curé célèbre leur mariage » 

& ces épovxx. eftimabîes eurent plu** 

^eurs enfans , qui mirent le comblç à 

leur félicité mutuelle» 

V^ae de tableaux aufTi touchans 

qu*inftruaif$ ^ Monfieuf I Combien de 

\\\v\ations pathétiques ! M. £ Arnaud 

réunit ^ v\n très-haut degré les deux 

Ç'Arties les plus effentielles à tout écri* 

vain » Vithagination & la fenfibilité ; 

8ç perfonne ne fait un plus noble 

«fage de ces ineftimables préfens de 

la Nature. Ceft bien des excellentes 

anecdotes de cet auteur que l'on peut 

dire: 

ta mire eïi prefcrira la lefiure à f« fille. 

i II en a paru deux»depuis/{(7/4//e, le me . 
j ptôpofe , Monfieur , de vous les faire 
( connoitre incefTamment. Le quatrième 
VoUimè i/2-ia des Epreuves du Sentît 
iaent paroît depuis quelques^ours, ôî-fe 
trouve atiffi chez Delalain , Libraire ^ 
rue d« la Comédie Françoife* 
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Lettre de M. Fariau de Sai^T^ 
AifGB ^y À Mé tAbbé GROSI^né 

iVloNSlEUJR l'Abbé Crojîir^ piTîf^ . 
que vous Voulez abfolument afTocîer'^ 
ma famille au partage de ma gloire , 
quoiqu'elle ne s'en loucie guères , il. 
faut que je vous apprenne l'ortograph e 
de fon nom. Le voici: FariauSi vous ' 
nefçavez pas lire récriture à la main ,^ 
M. * *, qui jadis a été faute ruifleau ^^ 
aura la complaifance de vous l'épeler* 
Au furplus , vous aurlex beaucoup 
d'autres chofes à apprendre de moi» 
Mais il y a temps pour tout, & vousi 
Ile perdrez rien pour attendre. Je 
compte d'avance fur votre recônhoif-^ 
fance , & j?ai Thooneur d'être, Mon- 
fieur l'Abbé Grojier. 

Votre , &c. de Sain t-A nge^ 

A Paris, ce Dimanche 23 Juin 1776. 

* Auteur de la traduftion de PHomme du 
Monde 4 dont on a rendu compte dans le N^ I 
de t Annie tittiraire* 1776. 
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Indications des Nouveautés dans lo 
Sciences , I0 JLUurature ^ les Ara* 

Jr EiisÈffS div^rfa , pur le Jieur Ha^ 

dik, A Paris , d^ f Imprimerie de Ph^ 

V. Pierres , Imprimeur du Collège R^yaf 

Je France , ruç Saint- Jacques , hroçhurç 

ffc \5 pa^es. Depuis long-temps, bor» 

nés à recueillir refprit & Içs^penfées 

des autres, ilfembloitque notre propre 

fonds fùtépuifé. M, Hadik vange notre 

fiècle de ce reproche, en donnant au 

{)ubViç Ces penfees div^rfis. Que de cho- 
ies ren fer mées dans refpace étroit de 1 4 
pu quinze pages ! La religion % la phi- 
lofophie , le mariage , la fortune , k^ 
langues , &c , &;c.. Telles font les 
matières fgr lefquelleç s'exercent Iqs 
w éditât ions profondes de M, Hadik,. 
Profterné d'abord très - dévôtemeqt 
au pied des Autels, oh r^e devoit 
guères s'attendre à le voir, dçux pa- 
ges après , profterné ^ux pieds d'unp 
Çhloé imaginaire , & lui faire les plqs 
tendres déclarations d^mçur, Le maU 
jieureft qu'il ne s'exprime pas mieux 
dans une fituation que dans l'autre. Je 
ne fçais fi les Ckloe de nos jours fe-. 
f picot biçp fçnftbles à de parejUçs dpHf 



tî4 VASHÈE LiTTÈKÀIMBi 
ceurs: Çhloi^jeuntfilU^ qui firt^mz^n 
bonheur parfait ^ paru que vous me/ze^ 
pue vie réglée , chère & charmante CUoé / 
Je mets xout à vos pieds ^ pour vous mar^ 

'fuer ma gratitude, f^ene^ dans ma mai^ 

Jon de plaifance^ &ç. Cependant Nf» 
Jladik , dégiiifé fous le nom de J^apA-' 
nis^ eft exaucé. Chloé a beau s^ élever 

'au^dejfus de la nature ^ M. Ifadik efi 
un heureusç mortel 9 i lafagpjfe duquci 
la jeune fille ne fçauroit réfifier. Ils ^w-^ 
niifent dans leur maifon de plaifance ^ 

'jufqiCà ce qu^aprhs un nombre d^ années , 
//i prennent congé Cun de C autre ^ cj% 
s^embrajfam un million d^fçis, 

A quelle marque doit-on recon« 
noîire le vrai brave ? Mf Hadik^ 
nous l'apprend : le vrai brave fe fait 
Ttconrioîtri par la valeur. Le nouveaii 
penfeur fe propofe pour un modçle 
(le frugalité. Il ne va jamais dîner eh 
ville. On a bpau le prier , // ne v^ui Çr 
ne peut fe tendre à la cérémonie du Dieu 
Çomus : au lieu du chapon aux olives , 

fans fordr de fon réduit^ il mange f^ 
vommç cuite ^ & en place de Veau du 

grand Sultan ^ avale celle delà Seine f 

ftujfî C argent néceffaire à fa fubf[la(iç$ 

rejlf'hil dans fd bourjif 



Aviroit'On janiais deviné qu*appren« 
are une langue, c'étot vouloir cont 
truïre une maifôn ? Voici la preuve 

decetteétonnantea(rertion,0/2/r«^^i/r 
Toit apprendre une langue fans C étudier ^ 
grande vérité ! comme on ne fçauroif 
l>dtir Jans matériaux, tes neujf partiek, 
d^oraifonfont la première pierre ^ lesjuhf* 
%antijf$ , hs adjeclifs & une çolleclion det 
verbes font les autres pierres ^ pour élever 
te bâtiment ; le plâtre lie les pierres ^ 
comme la Syntaxe , les phrafis. Le rrta-^ 
çon ejt Vicolier.;JiU maçon r^a pas aj% 
JCT^ de pierres ^peutM élever fon bâtiment f 
X/n Ecolier qui ne garnit pas fa mémoire 
4^ un recueil de mots , ne peut en fairf 
des pkrafes, A qui peut-op mieux^adreC- 
fer, qu'à M. Hddik ^ qui parle fi 
ïavamment de plâtre & de inprtier^ 
ce précepte de notre Maître en Tart 
id'écrire ; 

So)re^ plutôt tnaçQf}, fi c'eft votre talent. 
Ouvrier çQiipé dans lin Art néceffaire^ 
Qu'écrivain du comoian & poète vulgaire. 

Portrait en manière noire. Efiampe 
f environ un pied de haiit^ fur lo pouces 
df large , Gravée par tTilliam Smith ^ 
^ affres ff fqbleoH çriginal d( f^mdiçh% 
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fcint à Londres en 1C4S. J Paris , icke^ 
ffaniers , rue de Tofirnon. Tou$ les Ar» 
tiftes âcles Amateurs éclairés avoienc 
toujours cru ]u(qvi^iQiq}Jtf^andiçk étoit 
mort en 1641. Mais on voit .par l'info 
cription qu'on lit au bas de cette Ef^ 
tampe , que ce Peintre célèbre vivoît 
encore çn 1 645 , à moins qu'on n'aime 
fnieux croire qu'il foit revenu de Yaixr 
tre monde , pour peindre ce portrait. 
Il me paroît afTez commode de faire 
ainfi reiTufciter lesgens pour leur fairç 
peindre un tableau ^ qu'on a de^Tein de 

Îjraver d'après eux. On ignore quel eft 
e perfonnage que ce portrait repre- 
ienie ; mais en récompenfe, on içaiç. 
C(ue c'eft Maillet qui l'a imprimé- 

En mettant de côté la ridicule pré- 
tention de Maillée , qui n'a pas voulu 
laiiTer ignorer à la poftérité qu^il ^voi( 
imprimé ce portrait, gravé d'après 
un tableau poftbume , je dois faire 
obferver que la tête a de l'effet, de 
r^xpreflion , du caraâère ; mais danf 
le refte , le Graveur ou l'Imprimeur 
Maillée y n'ont pas épargné le noir; 
car Vandick , à coup fur , ne l'auroif 
pas répandu avec tant de proftii^oft, 
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L'ANNÉE 

Z ITTÈRAIRE. 
LETTRE X. 

'Jt:^nn€mours ^ Roman - Dramatique i 

par M. Minier^ z Volumes in» iz 

et environ '^oo pages. A Amfierdam ^ 

^fe trouve à Paris che[ le Jay^ Zi- 

iraire , rue Saint Jacques > au Grand 

Corneille. 

CE Roman^Monfieur, contient 
i'hiftoîre d'un bon jeune homme, 
efpèce de Philofophe , d'abord Secré*-^ 
taire du Fermier GénitdXMonval ; ce-- 
luî-ci en fait ion ami , & veut de pli» 
Taflocier à tous fes plaiiirs. Mais les 
principes de l'auâère Jei^ennenrours ne 
ibnt pas les mêmes que cetnc de Hoom 
valxje^ennemours eft (impl^e comme Verh 
font qui vient de naître^ il a tous lesprén 
A)^N» i77^t Tçm /« K 



iiS V Année Littéraire: 
jugés de fa nourrice , & le lait de la cri^ 
dulité lui fort encore par tous les pores. 
Le Fermier Général entrepend fa cure ; 
la première leçon qu'il lui donne efl: 
au fortir d une orgie délicieufe , d*un 
de ces foupers fins dont la volupté 
fait tous les apprêts. Je[ennemours s^é^ 
toit échappé de cette Fête, pour al- 
ler dans le jardin contempler les. étoi- 
les ; Monval le fuit, lui fait des re- 
proches de auitter fa table après lé 
premier fervice , & entame ce qui eft 
très-vraifemblable , une converfation 
de dix-huit mortelles pages fur lafpi- 
ritualité de l'âme. Mais les douces fum 
mies de la table brouillent un peu les 
idées du Fermier Général ; il laifie 
Je^ennemours au jardin, & va fe cou- 
cher» 

L'honnête Monval y qui , par pafle- 
t«mps , veut faire une expériencje fur 
ce qu'on appelle un PhÙofophe , met 
plufieurs moyens en ufage pour dér 
router la fageflfe de fon Secrétaire. U 
le laifie d'abord aux prifes , dans un 
boudoir voluptueux , avec une très* 
jolie perfonne , en déshabillé couleur 
de rofe ; mais Timpudençe de cettç 
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nymphe révolte le pudique Je{ennc* 
mours , qui . s*échappe de i^s bras. 
Atonval n'eft pas rebuté. Il raifonnoic 
affez pour comprendre que l'air liber- • 
tin de celle qu'il avoit cboifie^avoit 
effarouché le fage jeune homme. 
Réfolu de le livrer à quelque femme, 
qui portât au moins le mafque de la 
venu , il va trouver une de ces beautés 
difcretes , qui fçavent "couvrir leurs 
défordres du voile de la modeftie & 
de la décence. » Florimondt étoit une 
» jeuneperfonned'environ vingt deux 
f^ ans ; à quatorze elle avoit eu le 
» malheur de plaire à quelqu'un de 
H ces grands, à qui rien ne coûte pour 
» féduire l'innocence. Elle avoit été 
» enlevée % non par l'or , .mais par 
H force ; & bientôt éblouie de la ma* 
» gntlicence qui Tenvironnoit , ioti 
H )eune cœur , fans expérience , s'étoic 
H îaiffé corrompre : mais'fi elle avo't 
» cédé à fa jeuneffe , à la voix du 
H ^laiiir , jamais elle ne s'étoit livrée 
H à ta didiblution. Elle couvrait fon 
9» déshonneur du nom d'un époux 
)* qu'elle n'avoit jamais eu ; elle fe 
« difoit veuve , & ce titre heureux ^ 
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wqm réunit la confidération & fa 
» liberté , fervoxt à voiler ce qu'elle 
» vouloit cacher à tous >». Monvai 
parle fouvent à h[tnncmaurs de cette 
Ftùrimondt , & la lui repréfente fou^ 
les coulears' les plus propres à le fé* 
duîre , c'eft-à'dire , fagc , honnête , 
vertueuie » même Philou>phe« Le ào^ 
càt Je^ennemours fe laifle conduire 
chez cette femme ; il la voit , récoute, 
& brûle 4iofli-tôt de patl^r, pour con- 
fondre Jba cxprtffion av4c lajicnne ; car 
leur ame itoit d^a J^ accord ^ & fc rcn» 
eontrou da^is leurs fentimens avec une 
facilité^ qm mime ne les étonnait plus. 
Il falloit cependant ménager au bon 
j^ne homme la faciliié de voir tousr 
l6s jours Florimonde , & affùrer teU 
lement fa défaite , qu'il lui fut impof- 
f^le d'échapper au piège. Qu^imagine 
Monvai? lifait accepter kjes^ennemour^ 
l^mploi d'Intendant chez Florimonde , 
qui 1-emmène dans un château , dont 
elle fe dit la propriétaire 9 quoiqull 
appartienne il Afom^ii/. Incident auquel 
cm rie s'sttendoit pas. llùrimonde^ 
Oetre Lais adroite & décente., qui fe 
l^i^toît ave^c tam de qoinplaiiànce an 



tOiYipfot corrupteur de Mvnval ^ de? 
vient elle-même férieufement aaiour 
reufe du jeune Philofophe.^EIIe a voit 
» fenti pour lut une inclination (ecrtie,^ 
f> qui ]uiqu'aIors Jui avoit été in- 
^ connue. Elle tournoit an profit d'uo 
M fèu caché tout le ilratagêm^ que 
>^ MonvalXm faifoit jouer. Elle s'était 
» brûlée au flambeau de rameur , en 
w croyant né^ faire qu'un badinage; 
yy elle fentit qu'elle alloit aimer férieu- 
>» fc ment , & qu'elle étoit déjà vaincue 
H par celui qu'elle devoir dompter «t. 
I>e fon côté, le bon Jc^tn^cmoîtrs ^ qui 
fie doutoit nullement que Madame 
-Florimondt ne fut très-iage & très- 
honnête , ëprouvoit de grands fcru^». 
pule^: U condamnait fts dtjzrs fieras ^ ^ 
les jugeait un outrage fait à une auffl 
chafit beauté i il^ regardait fit paffion 
comme un crime commencé , un véritable 
attentat à la pudeur , Sr une infidélité cott^ 
pable. Vn iour , dans un bofquet , il fo 
hafarda^à lui baifer la main : la pudiquç 
dame fe fâcha. Grands remords. Le 
jeune fage rougît de l'audace qu'il 
avoit eue . . • » . Quoi , difoit - il , mai ^ 
Jéduire la ycrtu timide qui fi canfieûUi 
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mienne J Outrager une femme rc/peclabh 
qui me traite en ami I faire rougir fon, 
front. • . • . Le jeune homme devint 
refpeâueux , mais fi refpeôueux > que 
la dame ennuyée crut devoir enfin 
s'humanifer, & enhardir fon fage amant 
par des caTeff€S.Je{tnnemours fut très- 
fiirpris : moatejie & timide , il ne cori'^ 
cevoit pas comment il avait pu gagner 
un cœur qu^ il avait j ugé fi fier &fi rigide^ 
& qui fembloit fermé à toute foibUjJè. 

Florimonde avoir promis à Monval 
de l'informer de la viâoiret àTindaat 
que fa conquête ferôit affûrée ; & le 
Fermier général fe propofoit de venir 
en triomphe narguer le bon Je^en» 
nemours , foupirant dans une retraite 
champêtre , aux pieds d'une de {€% 
maîtrefTes délaiflees. Mais la fine 
dame 9 depuis qu'elle avoit connu 
l'amour , jaloufe de conl'erver fon ai* 
mable Philofophe , étoit bien loin de 
fe prêter à cet odieux complot. >» Elle 
» ne vouloit plus que voir Je^enne* 
H mours , que l'entendre , que repofcr 
)^ à fes côtés , puifer à cette fource 
h pure dans les tréfors dç (on ame, &c 
^ creufer, pour ainfi dire, la pajftjfion 
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^> d^un cœur , oli elle découvroît cha- 
» que îour des fentimens- plus géné- 
» reux ». 

Les plalfirs faciles & multipliés de 
la jouiffance éteignirent bientôt la 
paffion du jeune Philofophe. Son 
yyrefle calmée , il fe rappelle une 
ceitaine Su^nnt , qu'il avoit autre- 
fois chaftetnent aimée , & à laquelle 
même il avoit engagé fa foi. Ce fou- 
venir donne du fciupule au bon jeune 
Vvoxnme , qui s'apperçoit qu'il vient de 
commettre une infidélité envers cette 
tdcvère & première amante:» malheu- 
H reuY que je fuis l s'écrie-t-il doulou- 
H reufement , mon crime eft égal des 
w deux, côtés ; j'ai? violé des fermens 
VI antérieurs y fermens purs & faints » 
» offetts à l*amour même; j'ai renoncé 
M aux principes vertueux que je m'é- 
» tois fait une loi de fuivre conftam- 
*♦ ment. Le remords tardif s'éveille & 
•» me frappe ». Il devient grille. Florin 
monde ignoroit fon fecret , mais elle 
«a eft inftruite au, moyen d'un. rêve, 
•parce que Jt^jmtmouts eQ rêvant la 
nuit parloit très -haut, Florimonde 
alUrmée. exige qu'on lui apprenni^ 

Kv 
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toutes les circQnftances de cette pre* 
inièrc paflion. Grand épilode : le naïf 
/e;[e/7/r^x;z{7i/ri raconte bonnement toute 
l*hidoire de fa tie » dont ii omet le 
premier luftre , parce qu*il fe confond 
avec ce néant incompréheniîUe d'où 
nous fortons, lorfqui nous aiordons à 
lexiflcnct. Sans père ni mère , il fut 
remis entre les mains d\in Curé aux 
gros ytnx , qui lui enfeigna It Cad* 
€hfmt & lui apprit à lir$ dans li Pàia^ 
gogue chrétien» Cet homme aux gros 
yeux , qui riltoit pas le pnmier homme 
du monde , quoiqu^il prêchât fort iUvi 
mi-deffus de toutes les tétts , n'étoît rien 
mains qu'indulgent ; il baitoie Jeienru^ 
meurs y le menaçoit de l'enfer , ôc em^ 
pkyoiê le fotut de la terreur pow hfa^ 
gonneràlavie. 

A dix ans, il ftit envoyé au Collège 
rfes Jéfùites de Strasbourg , ois le P. d$ 
la Hogue , fon parrain , étoit Préfet, 
Celui- ci lui fit faire fa premier com^ 
munion ; mais le pieux J^etinenwurs 
éprouva beatfcoup de fempules & de 
peihe$ deconfèience,avânt de confom- 
mer cette grantle aâion ; parce qu'i/ 
fi fttgcûit indice d$ la prifonce réelle 
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(tun JDUtt. Sx i'hiftoire de cette coin- 
itiunion , qui occupe fix grandes pages 9 
paroît un peu longue & minutieiHe à 
quelques leôeurs , qu'ils fe rappellent 
que Je^enntmours parloii à FLorimoudt^ 
pour qui ces détails étoient infinimeut 
«ntéreiTans. 

Jc^tnntmows prit le petit collet, & 

M on lui fit 9 fur le foxnmet de la tête, 

H cette marque circulaire , qui , en 

>i^ faîfant tomber un petit coin de che* 

» veux 9 annonce aux quatre coins de 

» rUqivers > qu'on va renoncer aut 

»> travaux corporels >»• Bien plus , (on 

parrain vouloir en faire un Jéfuite. 

Mais ce projet fut déconcerté par la 

rencontre d'une jeune Luthérienne ^ 

à la taille fvelte & légère , que te petit 

féminariûe ne put fixer fans émotion : 

elle étoit fi belle , qu'en fa préfence 

-quand It bon Jc^icnncmoursfriffonnoit dt 

crainte , il trejfailloit de Joie ^ & lor/que 

les yeux de la ieilc tomboUnt^ fur les 

Jiens il rectvoit un nouyd (sre. L'image 

de Suzanne le fuivoit par-tout , )ufq4ies 

dans fa cellule , qu'elle embellifibit , 

^ dont Jcs murs ^ quoique tapiffes de 

Kv 
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thifcs , lui ftmbloitnt coloris, de la 
fiammt dcfon amour. 

Notre jeune & paffionné Théolo-^ 
gîen j après piufieurs pourfoites y eil 
enfin aflez heureux pour obtenir une 
entrevue avec fa chère Suzanne , qui » 
par une porte de derrière , l'introduit 
furtivement dans le jardin de la mai- 
fon de fon père : procédé un peu dif^ 
férent de celui de la chafle Su[annc 
avec les deux vieillards.. Le bon 
Jcienrumours conduit hâtivement fou 
amante fous un berceau 9 fe jette à 
fes pieds , embraiîe fes genoux , ferre 
tendrement une de fes mains contre 
fon fein , & lui fait . • • • non une fade 
& langoureufe déclaration d'amour , 
mais une pathétique exhortation de 
changer de Religion y parce qu'elle 
ne peut faire fonfalut en reflant dans 
la iienne : >* Trop aimable Suzanne y 
» lui dit - il 9 il j'ofe embraffer. vos ge- 
M noux , ce n'eft pas pour moi que je 
♦> viens vous prier , c'eft pour vous 
M même. Je vous parle au nom d'ua 
K Dieu , qui , c;u liqie bon , eft inexo- 
n table dans, fes arrêts. O ! chère 
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V> Su:ianne , il vous aime parce que 

'^> vous êtes vertueufe ; mais il vous 

^ condamneroit malgré lui , fi vous 

'»» viviez plus long-temps dans la loi 

n de vos pères. Celle que je profelfc 

'^ eft la feule qu*il approuve. Ecou« 

>>tez-nioî ; pourquoi vous rtfufez- 

>> vous à ma Religion ? Que vous cou* 

» teroit*it^è,Pembraffer ? Il faut que 

» vous 'pèrîficz comme moi, chirc 

M SuT^nnt I Je vous chéris plus que 

^ moi-même ; jugez de qvel tourment 

>> je me fens déchiré , & quelle terreur 

y^ m'agite ! Ah ! cédez aux larmes d*un 

» infortuné qui tremble pour vous ; 

'>»'il n'eft plus de paradis pour lui, fi 

» vous devezr aller en enfer. Je ne fe- 

•» rois que douter, que je ne me raf- 

•>► fùrerois pas fur le danger, lorfqu'if 

» s'agit d*un auffi grand intérêt, Tintéi* 

^» fêt de votre deftiftée éternelle Uaif- 

•>> fez-moi vous inflruireîdites ijecrois^ 

'^ & vous croirez. Venex irîfiter moa 

^ teilnpie au lieu du vôtre ; toutes les 

' »> vertus font votre partage , il ne vous 

>» manque que d'être Catholique. >» 

, La jeune fille ^ qui s^attendoit à toute 

sutr&chofç p ^vàJe^nmmours de n^ 

JCvi 
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pas parler de ala» Celui-ci change de 
propos, & Tentr etient de fa tendreffe : 
il lui ^t que fon am^ efi toute eniiirc 
dans lajienm ; que c^eil près d'elle 
fuUUûnnoitU charnu de Ctxifl€nu;<f3L}X 
^ft obligé cependant ile vivre Soin dâ 
défis regards 9 tandis quUuoù fuds lui 
apportent le bonheur ; qu*il n^enfiraja'- 
mais pour lui ; qu'il eft dtf^ià viv/f d^ 
fisfi>upirs. Ses bras .mêoÀe placèrent 
le corps adorahU àe &u[anr^ ^ & il ieiif 
lit qu'il embraffbit UféUcité mém^ : ce- 
pendant yô/s tnmjport étoit chafie j f^roc 
que ee n'ésoie point une mbrteÛe qu*U 
eouchoie^ mais urne fubflanu angiliqtu. 
Ce premier emretien eft ftiivide 
plufieurs autres entrevues noâurnes 
auffi déiicieufes : aveux inutueU., fec- 
mens ^ promefiei de ; mariage. iLV 
moureux Jt^ennemours s'engage à Ai* 
ppfer le rabac & la fontaone^ attendu 
qu^flu'eft pas per0iÎ8 aux Prêtres de 
le marier ; car » xliMl ^ fi les Lo'tx d$ 
ma JSaligio» hmetU encore les mems$ 
équ^mm premiers fikeks de ^£glifi , fy 
^tiil fût encore permis aiocfucg^eurs d^ 
jdpAtres de fe tchoifir^ à leur exmnplk^ 
*$tne compaigm & um ^oi^^ je rmif 
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affrirols ma main en conjirvani eu ha* 
bU^ Mais l'embarras étoit de pouvoif 
ie 0iarier. La timide Suzanne propof? 
la première un expédient fort fimple ; 
c'eâ de fuir: m II n^y a plus à reculer» 
»ditneUe, je .me .fuis abandonnée à 
•M vous ; c'en eft fait 9 vous êtes celm 
>» à qui je veux confier mon cœur & ma 
»» deAinée. Il faut fuir , Jc[cnn€mours % 
>» c'eft le feul parti qui nous reile. 1» 
Heurenfemeait Suiannt avoit une cer- 
taine fomme d'argent, fufSfante pour 
le voyage ; ce qui n'eft nullement in- 
vraifemblable. Elle propofe à foa 
amant de Je mener en Allemagne chez 
une de fes tantes » femme d'un ca*^ 
raûère excellent. Le bon Jcitnntmours 
y confent ; mais il lui falloit changer 
d'habits : autre embarras. L'aâive 
Suzanne y pourvoit ; €llc /i fouvini 
qu^ilytn avoit un dclaijfé déduis lanf^ 
temps dans une vicilU armoire de fa ma^^ 
fin , & qiiU fourroit lui alUr. L'ayant 
apporté, eOeiiéfroque & habille elle* 
même fon amant, dont elle gardie 
toutefois le rabat, comme U drapeau 
de fa conquête. Ib partent., mais le 
voyage ne fol pas heureux. Àp^ioi^ 
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ibnt-ils entrés en Allemagne , qui était 
alors le théâtre de la guerre , que 
vingt HuflardSy à faces de tygre , en- 
veloppent leur voiture , dépouillent 
Jc^tnrumours qu'ils attachent nud à 
un arbre > & fe retirent avec Suzanne ^ 
qu*ils entraînent malgré fes cris. Mon^ 
r^/qui voyageoit alors en Allemagne ^ 
pafTe 9 peu de temps après , par l'en- 
droit où étoît le trifte Jt^tuntmours. 
'Il entend its gémiflemens , le recueille 
dans fa voitureT^ & l'emmène auffi 
de fon côté. Après mille recherches 
infruâueufes pour retrouver Su^anncy 
Jt^tnntmours fuit fon libérateur à Pa- 
ris. Telle eft l'hiftoire des premières 
amo\irs du bon jeune homme. 

Cependant la farce qu'on lui faifoît 
joueravec la tendre/7or//noi:{j/e,ne tarde 
pas à fe dénouer. Af<)«vfl/ arrive avec fa 
îbciété libertine , & l'on rit avec éclats 
de ia fimpficité du bon Jt^cnncmours ^ 
qui s'étoit plu à transformer une fille 
d^Opéra en une chafte Divinité. Le 
jeune fage , indigné de voir qu'on fe 
joue ainfi de la vertu & de Tinno- 
cence , quitte furtivement l'impur 
Château de Monyal^ échange fon h^r 
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bit galonné pour la cafaque d*uit 
;Garde-.Chaire , & marche tant qu'il 
arrive en Siiiffe , n'ayant plus qu'un 
écu clans fa bourfe. Il ne fçavoit au* 
*cun métier ; mais il fe détermine à 
travailler de préférence à la terre ^ 
.parce que, tandis qui fcs mains firtU 
lijiront Us champs , rien n\mpichtra 
^fa pcnjit de planer vers Us Cicux. Il eft 
accueilli par un vieillard refpeâable^ 
nommé M. de Chaurbaunt , ancien 
Officier retiré. Celui-ci, après avoir 
appris toutes les difgraces du bon 
.jeune homme, lui offre humainement 
famaifon;mais /e:[e/2;2^iwottr5 ne veut 
y ^tre reçu qu'à la condition qu'il 
payera fa nourriture par fon travail* 
. On tâc he en vain de le diffuader , il 
perfifte a vouloir être Jardinicr-CuUi" 
valeur. Ce lA.de Chaterbaune avoit un 
£ls très-vertueux , qui devint d'abord 
l'ami de Je:^ennemours , & lui ac« 
corda toute fa confiance. Il étoit ma- 
rié , & attendoit fa femme , abfente 
depuis quelques jours. Elle arrive. 
Grande recoonoiffance : c'étoit Su-^ 
, Jeanne. M. de Chaterbaune y père, qui 
commandoit un détachement ^ peu* 
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dant la guerre d'Allemagne, Pavait 
enlevée aies ravifleurs, & des bras 
de ces vingt HufTards, Tavoit fàk 
paflcr tout uniment entre ceux de 
fonfils. Cette reconnoiflance produit 
de grands cris , de grandes plaintes ^ 
de grands déchiremens de cœur de 
part & d'autre. M. de Chaurhaun^ ^ 
fils y éperduement amoureux de fa 
femme , fçavoît qu'il n'en étoit pas* 
aimé : elle lui avoh fait l'aveu naïf 
qu'elle en aimoit un autre , & il re- 
trouvoit ce rival heureux dans Je[en^ 
nemours , fon ami. On fent cotiibieà 
celuLci eût befoin de fc faire unenou^ 
velle jiME pour combattre fàn C(EÛR 
& Suzanne. Il fuyoit dans la fo'îtudé ; 
& là , il fe difoit ce que la raifort ra^ 
conte en vain à la douleur. Sur ces en- 
trefaites f M. de Chaterbaune , père ^ 
retrouve fa Slle dans Florimonde \ & 
cette autre reconnoiflance fait expirer 
*de douleur ce bon vieillard. 
• Le jeune Chaterbaune^ bien (ur de 
ne pouvoir jamais obtenir le cœur 
de fa femme 9 fait un effort fublinie 
fur lui-tnême , & il pouflè la générè'- 
iité jufqti^à la céder à fon ami. Dans 



le deflein de quitter pour jamais l'Eu- 
xope^il s'embarque pour l'Amérique. 
Ck€r ami & dàrt Suzanne , leur écrit* 
U.) J€ dois vous accorder le repos de la 
vie: tfi-'ilun autn moyen de vàus rendre 
tun à r autre ?'Ce ne ftra point moi qui 
vottsfiparerài :jouiJfe[ du plaijir de vous 
retrouver. S'exiler , ne fuffit pas pour 
donner à une époufe le droit de paf- 
ter jdans de nouveaux liens ; Si je 
trouve que le facrificéxle Ckurtchaunê 
auToitété bien plus fublime; s'il eûc 
poufTé fa complaifance jufqu'à fe don* 
ner la mort. Quoiqu'il en foit , le bon 
Je:^nntmours fe pique auffi de géné^ 
rofité. Il part & s'embarque pour aller 
chercher fon ami , & le ramcnfr à Su^ 
\anru. Ileft pris par un Corfaire , puis 
délivré par quelques vaifieaux Fram 
çois : enfin , il aborde en Amérique , 
mais fans aucun argent , parce qu'il 
avoit été dépouille. Comment faire 
pour enavoir , dans uh p^ys lointain^ 
oîi l'onfe tîoufve fans amis, fans pra# 
teôion? L'embarras éroit grand; mais 
M. Mercier tire fort ingénieufement 
fon Héros de cette peine. Un Négo- 
ciant ruiné (ç précipite de déiigipoir 
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dans la mer :1a vue prochaine de la 
mort ranime dans ce malheureux le 
defir de la vie ; il fe débat contre les 
ûoiSj & à l'aide d'une efpèce de dé- 
bris , qui le- foulève, & de J tiennes 
mours qui accourt pour le fauver , il 
regagne le rivage. Revenu à lui-même, 
il confidère ce débris ; c'étoit un large 
coffre , rempli de diamans. Grande 
joie. L'avide Marchand croit décou- 
vrir d'autres débris femblables à peut 
de diftance. Il defcend (ur le fable ^ 
les vagues Temponent & l'engloutit, 
fent (ans retour. Voilà Jc^cnnetnours 
devenu tout-àcoup très-nche par la 
libre polTeffion du cofFre; il peut pour 
iiitvre la recherche defbnami.Ens'ac» 
quittant de ce devoir , il rencontre 
un Européen dont les traits lui font 
confufément connus : c*eft te Père de 
la Hogue ! Son cher parrain , Préfet 
du Collège de Strasbourg , qui, après 
la deâruâion de fa Société , s'étoit 
fait Négociant en Amérique. Cette 
nouvelle recoxinoiflance eft d*autanr 
plus intéreffante , qu'elle révèle à Je-^ 
icnntmours un fecret important :Vé-' 
tôjit au Père d$ la Hoguc qu'il devoir la 
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jour. Enfin , il retrouve l'infortuné 
Chattrbaune^ prêt^ expirer, comme 
on devoit bien s'y attendre ; celm-ci 
écrie à fa femme une lettre pathéti- 
que, dans laqueUwU'jçxliorteàepou- 
fer fon bon ami , ce qui étoit affez 
peu néceflaire. Ji[tnntmours , mum de 
la lettre du cher défont , revole en 
Europe , & s'unit à fa bien-aunee. 
Tel eft , Monfieur , tout le tiflu de 
ce Roman , dont l'intrigue ne fe fou- 
"tient qu'à la faveur d'ins multitude 
d'invraifemblances. Les caraâères ne 
font pas plus heureufement deffinés : 
celui de Monval eft dégoûtant. On tft 
révolté de voir cet opulent crapuleux, 
s'occuper , par amufement , à cor- 
lotnpre l'innocence , fournir des filles 
à un jeiùie homme , & régler fa con- 
duite , groffièrement épicurienne , Ut 
cette maxime qu'il débite, que rhommc 
efipahri heureufement pour Us voluptés 
terrelires. Qu'e^ ce encore que cet«e5»^ 
7tf«;7<.''Unepetitefilledévergondee,qm 

- oublie toutes les loix de la pudeur & 
de la décence ; qui paffeplufieurs nuits 
tête à tête avec fon galant dans un 
jardin , & qui l»» o&e la première de 
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quitter la maifon paternelle pour le 
fiiivre. Qii'eft-ce que Jeiennemours ? 
Un froid jeune hvomtne, philofophe 
ébauché, toujours diiTertant , toujours 
éltvantfon amc par U grand fptSacU de 
la Nature , qui donne niaifement dans 
tous les pièges , & que fon enthou- 
fiafme faâîce & guindé pour la vertu, 
rend fouvent ridicule. Je ne rapf>elle 
pas rindécence de donner un Jéfuite 
pour père à ce Jeiennemours : l'auteuf 
auroit bien dû épargner à (ts leâeu rs 
le dégoût quHnrpirentdesfiâionsauffi 
licentieufes. Je ne fçais d'où vier\t 
la haine de M. Mercier contre cette 
Société célèbre 9 que nous avons vi^ 
détruire 9 & qui fera éternellement 
chère à la Littérature & à la Religion. 
II en trace , dans ce Roman , le tar 
bleau le plus odieux ; il la repréfeate 
comme une (ociété d'hipocntes , de 
fourbes adroits , d'hommes intrigans , 
avides, ambitieux, intolérans , vin* 
dicatifs , livrés , en fecret , à la vo- 
lupté, &c. Eh } M, Mercier^ les in- 
jures font-elles aufli de Teffence d'un 
Roman Dramatique ? Eft-il d'une ame 
honnête de troubler Iç âlence des tonv* 
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beauir , & d'exhumer , pour aînfîdire , 
le corps d'un ennemi mort & oublié^ 
pour jouir de nouveau du plaifir af- 
freux de le fouler aux pieds ? Eft"!! 
de Tame généreufe^ d^un philofophe 
d'infulter^ dans le malheur , à un pe* 
tit nombre d'infortunés qui furvivent 
encore au coup qui les a frappés ?* 
Eft- cela le tribut degraiitude &defen« 
lîbîlité qu'un Elève doit à fes anciens* 
Maîtres?Je n'oublierai jamais qu'ils ont 
été les miens , & je nç crains pas de 
publier combien ce fouvenir m'eft* 
cher : ingratus efi , qui rtmotis arbUtis ^ 
Hgit gratias. Sen. 

Je ne fçais , Monfieur , s'il eft né- 
ceflaire de vous parler du ftyle dd 
cette nouvelle produâion de M. Mtr^ 
çitr } vous connoiiTez depuis long*- 
temps , le ton exalté, le choix d'ex«^ 
prenons bifarres 3 le goût des méta«* 
phores outrées , qui diflingùent la ma^ 
nière d'écrire de ce fécond Dramo^ 
mane. Vous retrouverez tou^ces mê*^ 
mes défauts dans Jt^inmmours ; vous 
y verrez des fyftêmes qui froijftnf Jt 
cœur ; des caurs froijps mm ta fcfyi^ 
^u4f£^ h t;framiU^ ^^% yp&çux t^ujfi 
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durs que des cœurs ; des cœurs à nudj 
des cœurs rtpoflsfur la confiance qu^ils 
ont d'eux-mêmes ; un cœur chéri qxion 
difcend dans U tombeau ; des indigens 
qui travaillent lesplaijirs du riche ; des ^ 
regards étincelans de larmes doulou^ • 
reufes ; V étincelle du dejîr qui donne d 
desfens UJîgnal trompeur de la volupté ; 
une ame qui ejl dans des yeux , fort oc^ 
cûpée à deviner celle d^un autre ; une 
robe qui pompe tous lesfecrets ; un défert 
iénébreux qui paroît r antécédente ohf"^ 
curité du tombeau ; la volupté qui régit 
r atome philofophique ; le pli de la misère 
qui défigure P innocence du front & lefou*' 
rire de la bouche £un enfant^ &c. Vous 
y apprendrez que cUfi^ lefang de VA^ 
Jfrique mêlé aux larmes de F Amérique ,• 
qui compofent le fucre ; qu'on peut ap 
Jiéger toutes les ijfues d*une ame ; inter^^ 
roger toutes les ijfues Sune maifon ; voir 
tordre , V économie & la félicité publique 
fur U noir de fes papiers ; creujerfes ré^ 
flexions ; creufer fa mélancolie ; creufef 
la poffeffion d'un cœur ; percer la nuit 
fort a vant /• envoyer un figne de ten^ 
dreffe à travers la paifîble lumière de la 
lune , ficc 9 &c , &c» 
Je fuis^ &c. 
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LETTRE XI. 

Inftruaion Papralt de MS'- tuirchei^qut 
de Lyon, fur Us fowcts dt rincridtu 
lue ^ & lesfondemensdeUReligîoni 

, A Paris , chei P. G. Simon Imprim :ur 
àuParUment^ in- /{> , de zqq pagt$ ^ 

U NE feOeaiidacieufe s'eftaccré jîtée 
parmi nous, Monfieur, fous le titre im- 
pofant d€ Philofophes. Elle ^ co^romp^ 
toutes les fources de l'inflruaion pu^ 
Wïc^ue , & tous les arts ont été en 
proie à ks ravages. Eloquence -, 
Poefie , fcience , hiftoire , tout le 
domaine de la littérature a été infeûé 
des poifons fubtils de l'incrédu- 
l«e. La preffe infidèle trompe tous' 
les jours la vigilance des Magif». 
trats. Un torrent d'écrits , éga- 
lement impies & féditieux , fe répand 
ne la Capitale dans les Provinces ' 
fappe tous les fondemens de la Reli* 
gion , ébranle & renverfe toutes les 



règles des mœurs.UnejeuneffefrivoIe, 
ivfde de nouveautés , entmnee par fes 

pripres payons, & féd-Jf P^' l*" 
Krde l'indépendance, dévore ces 

Srits corrupteurs , que la «agie du 
ftyle. ôcdes peintures lafcives,rend«nt 
Scorrplusdangereux.Desperfonnes 
même/que leurfe%e vouoit à la m^ 
deftie àl'honnêteté, à la pudeur , fe 
font prêtées à ces 0iyûères<limçiete 
5les n'ont pas rougi de dcveiur le 
échos des blafphêmes ^^^J^f^l^^'' 
ces ouvrages i & ces blafphem?s^. 
«n paffant par des organes JeduG- 
teurs , ont en quelque forte perdu 

rhorreur qu'ils doivent mfpirer . lU 

font peu-à-peu devenu la f f ^^ «.J* 
dinaiïe des convcrfetions ,& les traits 

les plus applaudis dans les cerdes lont 
précifément ceux qui déchirent le pli« 
cruellement le Chriftianifnie ou fe$ 
Miniftres. Eft-il étonnant que la ReU- 
fion.ainfi attaquée de toutes parts, s e- 
îeigne infenfiblement?D*un autre coté 
ta perte des moeurseft une fuite necei- 
faire de celle de la Foi. Aufli voit-on 
f égner par^tout une licence effirénée : 
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m ^s crimes les plus atroces ne font plus 
m regardés que comme cPaimables foi- 
■ bleâes ; ils n'excitent plus ni la honto 
i des coupables , qi Thorreur du public* 
' JLe défordre des mçeurs n'eft pasrle feuJ 
mal encore que produtfe l'incrédulité,; 
La confufion , Tanarchie , le mépris 
4c^s Loix^ la ruine des Etats 9 paroif** 
Cent être, iinoh Iç vœu des incré«v 
idulcs^ du moins , la fuite ;njiturelle de 
teurs maximes. Par uiie çonfradiâiôn 
fingulière, ils autorifent lé defpotifmei^ 
^n prêchant la liberté. Ils apprennent 
aux Souverains à ne recbnnoitre d'au<^ 
tre loi que leyr volonté. Se aux peu* 
ples à regarder toute autorité comme 
i^nîafie & tyrannique. Ils avoient com« 
tnencé par fe contenter du titre tnor 
^eile de Prktpuuts dps Rois ; mais ne 
trouvant pas , fans doute , des élèves 
aflez docilesà leurs leçons,- ils ont ex^^ 
liprté dans la fuite les peuples à fecouer 
lé joug de leurs Maîtres. Jamais TEtat^ 
^.p\\ les en crQÎt, ne fera bien gou4 
verné , que quand eux-mêmes en tien« 
^ront les renesv On diroit qu'après 
avoir teiité d'établir leur réputation 
jfûr les débris des Autels, ils voudroient 

À*Wt I77j5, r<?w /• t 
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fonder' leur autorité fur les débris éhf 
Trône. (♦) 

^ Pour juftifier , Monfieur, ces inculpa* 
tion», je vais mettre fous vos yeux- un paP 
iage dtt livre intitulé: E(fai\fUr Ut fr^gék 
€% de rinfluente ià Vofinwfkfwi' ks. mfMMf\s -, ^ 
ie bonheur de Chommt ; ouvrage qui cont'um Va* 
fologie de la Philofophie. Londres 1770. ' 

n Ceft fui^tout la cure des princes que la 
ifPfailofophie èoit fe projk)fer ; fi le Philofo- 
• phe trouve l'oreille des* fouversûôs feroié^ 
iràfes confirils, qiE^il>s'adre(fe aaix peu pies. «^ 
s» Pourquoi les Nations fontrelles comme def 
P troupeaux « que les PaAeurs tondent , Ôc li« 
s> vrent enfuite à des bouchers cruels qui \éi 
^ mènent k la mort ? c*eft que leurs guides reli^ 
s» gieux & politiques les ont enivrée» d*opi« 
^ nions abTiffdet, fur lefqueller il ne leur eft 
9» jamais permis de réfléchir. • » Mais détromr 
sapées de leur honteux préjugés qu'elles fen- 
SI tent enfin , qu'elles font libres , qu'elfes fon-^ 
s> Éent à en àppetler de ces inditutions abfur* 
ti des, & de l'antiquité , à lear ut^ité préfente... 
I» A quoi fert de temporifer , lorfqu'il faudrott 
» porter la coignée à la racine de l'arbre ; la 
I» douceur fû ninefte à des plaies que le &r 
I» feul eft capable d exnrper. » 

Voili ce oue l'auteur appelle VÀDolopt 
de la Phihjopkie. Cette même produSioit, 
Contient cent paflages auffi hardis que eclni 
que jje viens de citer , & l'ot retrouv^^ 
les mêmes maitmes dans le Sy/Hmede U 
Nature , oui eft regardé par tous les. fudeptef 
f omme r^vingile de la oioderhe pîiadfopAie^ 



*î*ene eft , Monfieur , la peinture 
jGdèle 9 mais effrayante des maux que 
produit rincrédulité » ou dont elle 
nous menace , fi jamais elle devient 
libre Se dominante. La vue de ces maux 
a enflammé le zèle de M. TArchevêque 
de Lyon ; il a cru néceflfaire d'oppofcr 
une digue puiiTante à ce torreat àc(^ 
fruCkeur. Ceft dans cette vue qu'il 
vient de publier l'éloquente In/IruSion 
pajldralt que je vous annonce. Il la 
divife en deux parties. Dans la pre- 
mière ^ M, rÀrchevôque de Lyon 
s'attache à démafquer Tmcrédulité , en 
fatlànt connoitre les fources impures 
dont elle tire Ton origine ; dans la 
féconde , il expofé les preuves & les 
fondemens inébranlables fur lef uel$ 
porte tout rédifîce du Chrifliamfme. 
Les paffions font la fource la plus 
ordinaire de rincrédulité. Elle feroit 
moins commune , fi la Religion Chré- 
tienne étoit plus condefcendante& plus 
commode ; mais deilinée à foumettre 
Tefprit & à réformer le cœur , elle 

Sropofe des myftères impénétrables 
croire ^ & des devoirs pénibles à 
remplir, jt Si chaque paifian en partit» 
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» culier peutobrcurcLria vérité qultui 
M eft oppofée , quelle force ne doiveiu 
>» pas avoir toutes les paflions réunies 
>t contre une Religion qui ne fait 
f» grâce à aucune «> ? 

L'ignorance eft encore une fource 
très-commune deTincrédulité. » Quel- 
9> ques talens j dit M. TÂrchevêque 
9» de Lyon , qu'on fuppofe aux chefs 
9» de l'incrédulité y ils font aveugles 
f^ dans les fciencesj de la foi , ils 
j> n'ont d'autre connoiiTanc? de la 
>» Religion que celle qu'ils ont puifée 
» dans une éducation fuperficielle fie, 
M fouvent très -peu chréiienne; toute 
>> leur étude s'eft bornée à recueillir 
» avec grand fo}n tout ce qu'une 
» afFreufe phllofophie a inventé de 
M traits de ridicule , de paradoxes, 
^ & d'anecdotes pour ac(iréditer fes 
^> prétentions ; s'ils ont jçtté quel- 
M ques regards curieux fur nos livres 
^ (aints, c'étoit moins pour s'inftruire 
>» que pour les . critiquer >»• Auâî^ 
combien de traits d'ignorance , & dô 
bévues groilîères ne relèvent pas tous| 
les joxirs dans leurs écrits les défen» 
feurs de la Religion ? Depuis vingt ans * 
jpos DoScurs modernes ont^iisfait autrç ' 
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tlioffe 5 que de répéter, fous des formes 
àîfFérentes, les objedions cent fois dé- 
truites des Celfis , des Porphyres^ & des 
Juliens 't Et voilà* lés homtnes dont 
on oppofe l'autorité à celle des Au^ 
kufiîns , des îrenées^ des LaSarïces , des 
icrtulliens^&c de tous ces vaftes génieS 
de l'antiquité , qui , après avoir coh- 
(acre les jours & les nuits à la mé Ji- 
tation des divines écritures , ont rendu 
à la Religion , par leur foi & leurs 
ouvrages , le témoignage le plus écla- 
. tant & le moins fufpea. 

^ L'abus des fciences a pu produire 
encore un grand nombre d'incrédules. 
La faine Philofophie enfeigne de ie 
défier , dans la recherche de la vé- , 
rite i des opinions reçues , & de 
commencer par douter de tout ,* 
pouf ne fe tromper fur rien , de con- 
îulrer l'idée des chofes , & de n'ad- 
mettre que ce qu'on conçoit claire* 
inent. Par une application outrée 
de ces principes à la fcience de la 
Religion, le Sophifte incrédule en a 
fait Tufage le plus infenfé. h Le Mé- 
H taphyficièn ofa dire à Dieu dans fon 
^ % orgueil extrême : quelque élevé que 

L iij 
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9» vous foyez au-deflus de moi ^ fS 
9 porterai fur vous un œil aiTuré. 1^ 
n fouinettrai à i'examen de ma raifort 
j> votre être , vos attributs ^ vom 
» defleins , &c je nierai hardiment tout 
p ce que je ne pourrai ni voir , ni 
I» comprendre. En vain on me dit Qu^ 
9 vous avez daigné vous manifefter 
y aux hoinmes y &c que vous leur avea 
«^ appris. fur votre nature des xhofes 
# fublimes ^ je ne daignerai pas même 
« examiner les preuves de cette Rêvé* 
» larion. C'eft ma raifon feule que je 
» veux confulter & fuivre. La Révé«r 
» lation qui la contredit » ou qui s'é- 
» lève au deiTus d'elle ^ ne peut êtra 
» véritable. Je contefterai donc les 
$^ faits les plus certains ; je traiterai 
»» d'impofture , ou je renverrai à 
n Tordre des chofes naturelles ^ les 
>f prodiges les plus avérés & les plus 
M éclatans , plutôt que de convenir 
>» que ma raifon me trompe > ou qu'elle 
M ne m'éclaire qu'imparfaitement ^. 

Une des caufes les plus aâives Se 
les plus puiiTantes de Tincrédulité ^ 
& , j'ofe le dire , la plus commune 
aux chefs de la Philofophie moderne^- 
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fcft fur- tout Udéfir forcené de la cèle* 
brité j l'orgueil de pafTer pour des 

Î;énîes fupérieurs , qui ont fçu fccouer 
^ }oug des préjugés & des terreurs 
populaires , la manie ambitieufe de {% 
fignalei: 9 en opérant une révolutioa 
If^latante dans le^ efprits. 

>» Hommes de génie ! Ecrivains fa^ 

^ meux l c'eft donc pour la gloire que 

H vous travaillez , lorsque vous prof» 

j» tituez vos talens & vos veilles au 

M triomphe de l'incrédulité* Maisv 

y> puifque vous nous forcez à abao- 

>» donner le langage de l'Evangile pour 

» parler avec vous celui de l'amour 

^ propre 9 dites-nous du moins fi cett# 

^gloire à laquelle, vous afpirez, eft 

» bien entendue , & fi vous avez 

>> mieux compris les intérêts de votre 

» réputation , que ceux de votre falut^ 

» Hélas ! avec les riches préfens qu^ 

^ vous aviez reçus de la nature , il voqs 

» étoit fi facile de mériter tout à la 

>>'fois notre reconnoifTance & notrç 

>^ admiration. Sans les nuages que 

>»>rimpiété a rafliemblés autour de 

t> vous , & qui iront vous noircir 

1^juil}u'au% yeuji: de la poftérité k 
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1^ plus reculée , vas noms euflenthnlIS 
^ aun éclat immortel. Eh I comment: 
>> n'avez - vou$ pas prévu qu'au liea 
>» des hommages univerfels que von» 
n auroit attirés le bon ufage des dons 
f» de Dieu 9 la partie la plus nombreufé 
y^ de rUnivers déteftera vos principes i* 
>» maudira vos fuccès , flétrira votre 
^ mémoire , & vous enlèvera la plus 
» belle récpmpenfe de vos Ecrits , en 
m les banniiTant de l'éducation pur 
<#b]ique^? Voyez déjà les' pères ver'-' 
» tueux , les mères chrétiennes , les 
jH inilitutetirs vigilans , attentifs à les 
^'arracher des mains d'une jeuneffe 
7> inconfidérée. Voyez - les toujourt 
v> fidèles à vous dénoncer de généra- 
M tions eh générations ^ comme les 
p corrupteurs des mœurs , tomme les 
o fléaux de la Religion & de la Sociétés 
i> Voyez vos funefles paradoxes, în- 
'^ voqués & fuivis par les Princes in-. 
»> )ufles ; les fujets rebelles-^ les en- 
» fans ingrats , les époiix; parjures; 
f* Contemplez dans l'avenir cette 
i> multitude de méchans & de pervers , 
w dont vous ferez les apôtres , les 
1» légiflateurs ^ & qui viendront puife| 
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ff dans vos ouvrages l'oubli de tous 
f> les devoirs & l'apologie de tous les 
» vices. Et fi cette eflFrayante perfpec- 
n tive des âges futurs n'e^ pas capable 
» de vous défabiifer, ajoutez-y Texpé- 
>» rience des ûèclcs pailés, La deAinée 
>^ qu'oAt eue les anciens ennemis dit 
» Chr iilianifme , juftifie affez nos triftes 
if prédidions. L'opprobre dont ils foot 
>> couverts , annonce la honte que 
H vous vous préparez à vous-mêmes 
H en marchant fur leurs traces ». 

Il me feroit facile 9 Monûeur , de^ 

mettre fous vos yeux pluficurs autres 

iliorceaux d'une égale force ; je me 

borne à un feuU C'eft celui où M. 

M. l'Archevêque de Lyon prouve que 

ce n'eft nullement la convidion de la 

"Vérité qui porte Tîncrédule à dog- 

lâatifer. Voici l'a preuve : elle eft 

fans répliquer Si c'eft l'amour de la 

Vérité , dit-il , qui anime ces doâeurr 

Kenfallans , » pourquoi donc les* 

» trouve-t-on fi difpolés à fe démentir, 

>rdès qu'ils ont à craindre , oulafé- 

#^ vérité dôs Loix , ou feulement la 

^r'cenfare des Pafteurs àt TËi^life ? 

f^ï>'otL vient cettefadlitél miiltiplier 

L Y 
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» les proteftatîons & les fermens pOlf^ 
» défa vouer leurs produâions téné« 
» breufes , pour garantir leur Chriftia- 
t» nifme &c leur catholicité ? Hommes 
n foibles'& inconféquens ! fi vos dé- 
i»cIâratîons ont quelque fincérité,il 
n ne falloit donc pas attaquer cette 
n Religion à laquelle vous rendez au* 
9f jourd'hui hommage* Et fi ce n'eft 
» que crainte & diflimulation de votre 
n part , quelle idée nous donnez- vous 
yf de votre courage & de votre pro* 
n bité? Cette contrariété de langage 
>» & de fentiment ; ce mélange de 
99 hardiefie & de lâcheté> conviennent 
99 peu à des hommes qui aiment I«i 
99 vérité 9 qui croyent la pofleder ^ 
» 6c qui (ont animés d'un vif defîr de 
>» la répandre. Ce ne fut pas avec ces 
i> honteufes variations , que parurent 
M dans le monde les premiers Prédis 
>)ucateurs de l'Evangile. Ils bravèrent 
>» hautement Terreur ; ils attaquèrent 
I» ridolâtrie jufques fur le trône ; ils 
»fottfFrirent to^ites fortes de tour- 
à9 mens & la mort même^ pour étendre 
» le Royaume àtJtfus-Chrift* Et pour* 
nquoi cette différence de conduit^ 
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M onrre les Héros du Chriftîanîfme & 

» ceux de rincrédulité ? Ceft que les 

M premiers étoientvivementperfuadés 

M^des vérités qu'ils annonçoient , & 

9» que cette perfuafion ne leur per« 

s» mettoit pas de taire les merveilles 

s» dont ils avoient été les témoins ^ 

n c*efl qu'ils étoxent embrafés du fea 

i> de la charité ^jufqu'àJonmr leur vi$ 

9^ pour Itfalut de Iturs fiïrts ^ & à ^im* 

» tnoltr avec joit fur le facrifice de leur 

^>!foi ; c'eft qu'ils auroient regardé la 

>» moindre diflimulation comme un 

^ crime, & que la mort leur paroil^ 

itfoit un gain ; c'eAfque les derniers 

i^ au contraire ne fbnt jamais bien 

f> convaincus des fauiTes doârines 

s# qu^ilss'efforcehtd'étaJWir;c'eft qu'ils , 

> n'aiment en elles que leur propre 

M gloire , & que fi cet intérêt les porte 

» quelquefois à en être les Apôtres , 

♦tiin plus grand intérêt les empêchera 

^ toujours d'en être les Martyrs >>. 

M. L'Archevêque de Lyon déve- 
loppe dans la féconde partie de fott 
Inftruaîon toutes les^reuves qui éta- 
bliffent la million de Moyfz & la diV 
Vinité de JeJus^ChriJt. Cette matièrq 

' Lvj ; 
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^ été fi fouvent traitée par une £>ttT€? 
d'écrivains habiles , qu'on ne doit pas 
s'attendre à des démonftrations nou^ 
velles. Mais la clarté , la force & ^ l'é-* 
loquence avec laquelle ce^ preuves 
font expofées , les réfleicions fublimes 
qui viennent à leur appui , la liaifoa 
iur-tout & renchainement. admirabl^^ 
qui unit toutes ces matières , donnent 
à cette partie de VJnfiru3ion tout l'in--^ 
térêt &c le mérite de la nçuveautéj 
M. l'Archevêque de Lyon,^r^s avoir 
Remontré la divinité de JcfuS'Chrifi^ 
fait connoître la pureté & la fublimite 
de fa morale ; il expofe les avantages 
iie la Religion chrétienne , dont it 
trace le plan & développe toutel'éca* 
nomie. Je ne pourrois , Monfièur^^ 
vous offrir qu'une légère efquiffe de 




Religion ne m'a paru plus noble » plus 
fublime , plus touchante ; jamais fes 
preuves n'ont été préfentées fous un 
pur plus lii(nineux : M. l'Archevêque 
de Lyon a fçu confondre les efprits 
^es plus fiers & U^ plus obfiinés^ faoj^ 
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*?élever àu-dfeffùs de la portée des pluf 
amples. Cette inAruâion me paroîj 
clevoir aflurer à fon illuflre auteur une 
des premières places parmi les phis cé- 
lèbres apologiftes de la Religion chré- 
tienne. Ce qu» diftingue fur- tout Mé 
TArchevêque de Lyon ^ eft i'efprit de 
douceur & de modération , qui ref- 
pirent par-tout dans cet écrit , qui 
n'èft pas moins un modèle de charité 
chrétienne que d'éloquence. Voici le 
morceau quile termine: » Ce feroit mé- 
» connoître tput à la fois fit les^rinci- 
H pes & les intérêts du Chriftianifme , 
H que de ne pas embraflTer jufqu'à fes 
n détraâeurs d^s l'étendue de notre 
H charité. Souvenons-nous donc que 
H pour être les ennemis - de notre 
>» culte, ils n'en font pas moins nos 
n frères ; que plus ils' font inexcu- 
M fables , plus ils font malheureux ; 
H quià Dieu appartient le droit de les 
^ jtiger , & à nouls l'obligation de les 
M aimer & deles plaindre ; qu un zèle 
n amer feroit plus propre à les aigrir, 
». qu'à les attirer : que la vérité s'infi- 
. M nue prefque toujours par la douceur 
)> de la perfuafion , Se ne s'établit ja-^ 
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» mais par les- excès de la violence f 
» que la force de la parole , le pou*- 
M voir de l'exemple , la ferveur de la' 
>» prière , les attraits de la piété font 
H les armes de la Religion , 6l que 
» lors même qu'elle paroit s'irriter de 
i> TobAination des pécheurs , c'efl en-^ 
n core au feu dé la charité que s*aU 
n lu me le flambeau de fa colère »»• 

Tel eft le langage des minières de 
cette Relirion qui ne rcfpi^e , fi Vott 
en croit ki détrafteurs , que le fang^ 
ôc le carnage ; qu'on Toppofe à celui 
de ceç génies bienfaifans , qui fe don« 
nent pour les modèles & les apôtres 
de la modération & de la tolérance. 
On fe rappelle encore la douce ap6f(^ 
trophe faite ^ux Prêtres, d^nslà Lettre 
iTun Théologien à C auteur dts Trois 
Siècles.» QvLoi ! fansparler desbommes 
» égorgés dans le$ guerres que vous 
H avez fufcitées, on comptera , depuis 
» deux cens ans , plus de cent mille 
n afTaffinats ordonnés par vous ; quoi ! 
wla race humaine abrutie fera de- 
» venue le jouet d'une troupe d'hy*- 
p pocrices , qui ne laiifent aux bom« 
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» tnes^ que Ks trifte choix d'être leurs 
» viflîmes , ou leurs complices , & il 
» faudra garder un lâche filence ? . . • 

» Non , non n*efpérez plus de 

» paix ; une voix terrible s'eft élevée 

» contre vous, elle a retenti d'un bout 

» de TEurope à l'autre , & TEurope 

H ne voit plus en vous que les plus 

» ridicules & les plus méchans des 

» hommes. Vos cris de fureur n'ex- 

» citent plus que la rifée , & on les 

>> entend avec plaiiir » comme les ru^ 

y^ gîûemens d'un tigre â qui on a en« 

>> levé fa proie, &c.>». 

. Quelle aménité 1 quelle douceur ! 

quelle modération ! Et c eft après s'être 

permisde pareils excès 9 que des écri« 

vains prétendus Philofophes ofi^nt ac-# 

cufer [qs Miniflresde l'Evangile d'être 

barbares &intolérans! Et à force de 

le répéter ^ ils parviennent à le jper- 

fuàderlMais une illuiion aufli gromère 

peut-elle encore fubfifter long-temps ? 

Et nos fuperbes Philofophes ne feront* 

Us pas enfin reconnus pour ce qu'ils 

font » pour les plus ambitieux & le^ 

plus intolérans des hommes? 

. Je fuis 9 &c. 
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LETTRE X I L . 

Œuvres Complexes JP Alexis Piron , pu^ 
bliées par M. Rigoley dejuvigny^ che^ 
. Michel Lambert , nu de la Harpe» 

JLiA voix publique, Monfieur,. a 
marqué depuis long-temps à M. Pitoti 
une place diftinguée fur riorre Par- 
nafTe ; il eft dans la clafTe de ce petit 
tïombre d'écrivains dont notre fiècle 
s'honore , & qui ont fçu franchir Tin- 
^ervalle ,qui (épare Tefprit d*avec le 
génie. Ce n'eft pas un de ces Poëtes 
fans phyiiônomie , qui prennent fuc« 
ceilivement toutes les manières 9 parce 
qu'ils n'en ont aucune : le moindre de 
fes ouvrages porte l'empreinte d'un 
caraâère original, & Ton y recon- 
noît toujours une teinte décidée , qui 
n'appartient qu'à rauteur;C'étoitdonc 
faire.au public un préfent très-agréa* 
ble que dé lui donner le recueil com- 
plet des oeuvres de cet homme célè- 
bre : quoique toutes fes produâions 
n'ayent pas , à beaucoup près , le 
inême mérite^ il n'en.eil cependant 
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IftDeune qui ne préfente de ces traits 
heureux qui méritent d'être recueillis. 
M.^ Rigoley dé Juvigni ^ également 
connu par fes talens littéraires & par 
l'intime amitié ûui l*uniflbit à M. Pi'^ 
ton , a bien voulu fe charger de tous 
les foins de cette édition. Son ami ^ 
€n mourant , lui avoit remis lui-même 
tous fes écrits , & ce dépôt précieux 
ne pouvoit être confié à des mains 
plus (lires & plus fidèles. Auffi le pu- 
blic doit- il être rafluré contre les ru- 
fes & les petites fupercheries auxquel- 
les on a quelquefois recours pour en- 
fler ces fortes d'éditions pofthumes ; 
on le prévient que celle-ci ne ren- 
' ferme aucune pièce cjui ne foit véri- 
tablement de M, Pif on* 

M. de Juvigny a placé à la tète du 
premier volume , une vie intéreffante 
de fon illuftre ami, dans laquelle il 
n'omet aucune des circonftances pro- 
pres à faire connoître le caraôère & 
lés mœurs de feu M. Piron. La vie 
d'un écrivain ordinaire peut fe borner 
à rénumération de fes ouvrages , mais 
l'hiftoire d'un homme célèbre doit exî- 
|[cr de plus longs détails* Rien n'efl 
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plus fatisfaifant que de fuivre rex^ 
îîtion des causes & des circoiiftanc 
qiiiont produ tles premières étincelle 9? 
du génie , dans les modèles que nou^ 
de vpnsnous propofer d^miter• Si nt^nfe 
conûdérons avec une forte dé pl^tiar 
ks traits de leur vifai^^e^que le pinceatB 
ou le burin nous reproduifent , com«» 
bien plus devons-nous être flattés de 
la peinture de leur ame ? On defire* 
naturellement des vertus à tous ceux 
dont on eftime les talens ; on voudroit 
qiie l'homme, moral fût grand dans le 
grand homme , & il faut convenir ^ 
sialgré le nombre des exceptions ^ 

Sue fi la noble fimplicité fait la gran^ 
eur de l'homme moral , elle fe trouve 
aflez ordinairement réunie à l'éléva-P 
lion du génie. 

Ces réflexions, que j'ai tirées en 
partie du difcours préliminaire , ont 
engagé l'éditeur à s'étendre lur tous 
les détails qui pouvoient donner une 
jnfte idée des qualités du cœur de M; 
Piron. Cette vie , déjà fi intéreffante 
par le fonds des choies , ne Teft pas 
moins par la manière dont elles font 
préfentées , par i'élégancc du %le | 



I 



& 1«s grâces que M, de Juvigny a fçu 
répandre dans fa narration* 

Piran naquit à Dijon le 9 Juillet, 
1689. Son père , que là profeflion d'à- 
pothîcaire n'empêchoit pas de cultiver 
les mufes avec fuccès 9 fit donner à (oa 
fils une éducation folide ie foignée:ce 
fut ptefque le feul bien qu'il lui laiiTa* 
Loifqiril fut queftion de prendre un- 
parti , le jeune Piton , détourné de Té* 
tat Eccléfiaftique par refpeô pour U 
Religion » de la Médecine par un i^n^ 
liment d'humanité, fe détermina pour 
le barrea \ Dojà reçu Avocat , il fc 
préparoit à fon (iiébut ^ lorsqu'un dé- 
rangement iiibit 9 arrivé dans lafor«> 
tune de fa famille y Téloigna d'une 
profeffion , qui fuppofe nu moins uâ 
honnête néceiTaire. Les charmes de la 
poëfie l'eurent bientôt confolé : les 
applaudiflfemens que l'on donnoitaux 
faillies vives & naturelles d'un génie 
pleiri de gaîté , lui faifoient prefque 
plier fes malheurs domeftiques. Ce 
fut^dans cette première ivreffe, qu'ex- 
cité par une Ode licentieufe qu'un de 
fes amis lui envoya > il compofa ce 
fameux c)]ief*d'<»uYJ?e de génie & d'ot^ 
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fcenité, ouvrage malheureux, écHâppJ 
à la fougue d'une bouillante jeuneffe^' 
& qui fut depuis le tourment de fa 
vie. Piron ne t«irda pas à s'apperce- 
voir que les mufes n'enrichiffent point 
leurs favoris. PreflTé par la néceffiré, il 
Ce plaça chez un financier en qualité 
de fecrétaire : fon écriture cgaloit prcf- 
que la beauté du burin : ce talent , af*- 
fez rare dans un homme de letties, 
lui valut loo livres par an.La franchife 
de fon caraôère lui enleva bientôt 
cette légère reflburce : le financier 
«toit métromane , Piron prit la li- 
berté de lui dire fon fentiment fur fes 
vers , & le ccnfeur fut difgracié* 
Rendu à lui-même y il fignala fon ta* 
lent pour la plaifanterie & pour Fépi- 
gramn^ aux dépens des habitans de 
Beaune: quelquefois on le voyoit , 
aux environs de cette ville , arrachant 
tous les chardons, & il répondoit à 
ceux qui lui en demandoient la rai- 
fon : je fuis en guerre avec les Beaunois ; 
je leur coupe les vivres. En entrant un 
jour à la Comédie, il demanda à un 
jeune Beaunois quelle pièce on alloit 
jouer } Les fureurs de Scapin ^ hiî 
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répondit gravement celui-ci : ahl Mon- 

fitur ^ reprit auffitôt Piron^jc croyais, 

qu^ c^ctoitnt Us faurberics iTOnflf. Au 

moment , oh Sçapin entérine Glrontê 

dans le faç , un petit'-Maître s'avîfa d^- 

crier zpai^ /fi , MeJJîeurs , on r^tnunâ 

pas : ccnUfipasfyutciTorçUUf^ répoa** 

dit Piron ; mot cruçl , qui pënfa fair^ 

enfanglanter .I9 fc^pe* Notre po^te ^ 

échappé arec peine au reffentimen; 

de.s Beaunpis , las d'un genre d'çf-p 

crime Q^\ il n'y a que des coups à ga^ 

gner, vint è P4fis pQur y.tçnter (ot^* 

Apollon^ exilé <Je î;01yrape,fut forcée 

tout Dieu qu'il étôit ,,d'çxercer le mes*: 

tier de maçon chez l.a<^medon. Piron , 

obligé d'abatidQnnef fa patrie , ne 

trouva point d'autre reffou rce , maU 

gré tout jfoji. génie , que d'embrafler 

le nî^tx^rdjç copiée, à quarante, fols 

parjoar , chez Je Chevalier. rf« BtlU'^ 

JJlc, Son afTocié^ dans ce noblç em^ 

ploi , fut un très-honnête foldat aux 

Gardes-Franjoifey qui écrivoit pâfla- 

blement bien^ Çn yaip * pour fc faire 

cônnoître , il entoura plufieurs fois 

ll'^ne pièce de ver$ le collier du cbièa 
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favori du Chevalier : on ne fut milieu 
ment curieux de connoicre l'auteur : 
cependant cette même franchise , qui 
lui avoit autrefois attiré Tindignatioa 
du financier , lui gagna Teflime 8c l'a- 
mitié du Seccrétaire du Chevalier 
Belle IJlc 9 qui avoit auffi la manie des. 
vers : cet honnête homme qui , juf- 
qu'alors n'avoit jugé Piran que fur 
ion emploi « fut étonné de trouver 
dans un copifte un mérite fi rare , & 
lui procura une occafion de fe faire 
connoître. La ville J^ Arty-fur^Aubc 
fut détruite par le feu, en 1717. Un 
particulier généreux » * la rétablit à 
les dépens. Les habirans itArcy ^ 
pour perpétuer la mémoire d un tel 
bienfait , firent élever une colonne y 
ëc demandèrent une infcription ait 
Secrétaire du Chevalier d^BclU-IJU^ 
qui les renvoya à Piron : le jeunç 
Poëte leur donna cette belle infcrip<^ 
tion: 
# . ' 

La flamme avoît détruit cet liemc ; 
Grafitflis les rètabUt par fa monificenc^ i 

^ M. Gragim. 



iQaecç marbre à jAouns fétve à tracer auar 

yeux, 
to maltearY' lebiefifait 6t la recomioiflanct» 

Quetquiç» t^^ps ^pr è i, /V/V)« , engagé 
par i^ anti$ à cffày^tt Tes talens, n# 
crue pa« devoir porter fes vues au- 
delà, de ropéra Comiqiie. Son début 
€n ce genre fût ^marqué par une cîr- 
eoaii^n^ fiitgulièr^ : la Police' avoir 
défefndil à Francifijue, Entrepreneur 
deVOpét^ Cortiique , défaire paroîtrQ 
plus d'ui^ afttîur parlant fur la fcènc : 
de tous les auteurs , qui travailloient 
^lors pour ce théâtre , Piron fut le 
feul ijui ôfa fe charger de faire d'un 
tiioi^logue, un Opéra Comique , en 
trots aâes : fon imazinâtion riante &C 
féconde , le iervit très-bien en cette 
occafion : Arlequin Dtucalion , qu'it 
donna en Ï721 , eut le plus grand 
iuc^ês.'Â la fin de la première repré« 
fentatiôn , Fauteur traverfant le théâ- 
tre, fut arrêté p^r M. dt Voîtain^ qui 
lut reprocha ^iavoir mis dans la bou« 
che de foa Arleqinn ^ ces deux ver;& de 
la Tragédie iÈrïphyU : 
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Oui, tous CCS conquéraos raffismblés far C^ 

bords. 
Soldats fous Alexandre & Rob après & mort; . 

Dites-moi ce qutje vous aiftdipour fsncy 
tourner ainfiw ridicule} Pas plus ^ ré^- 
pondit Piron 9 que la Motkc à fauteur, 
du Bourbier / * à cette réponfe , JVC 
de Voltaire baifla la tête & dîfparut , 
en difani ; ah je juis embourbe i Pi^ 
ron avoit eflFeâtvement . fujet de fe 
plaindre de ce fameux Poëte , dont; 
>1 avoit fait la connoiflance , chez la 
Marquife de Mimeure , d'une manière 
afle? plaifante. Il avoit coutume d 'al- 
ler rêver au bois de Boulogne , muai, 
d'un morceau de pain & d'un flacoii 
de vin. n Paflant un jour devant l'hô*- 
^ tel de la Marquife de Mimeure , pour 
>> fe rendre à fa promenade ordinaire , 
j> il voit qu'il ejft heure de pouvoir 
» faire fa cour à la Marquiiè. Il entre ^^ 
» on. l'annonce :yôyr{ le bien ver^u , lui 
f^ dit la Marquife > vous dé/iriei depuis 
^ long-temps de faire connoijjance avec 

* Pièce Satyrique de M. de Voltaire contre 

^Arrouet; 
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» Arrouet ; Le hafard vous fert à mer- 

» veille ; il eft ici. Entrez dans ma 

>^ chambre , vous le trouverez auprès 

» du feu qui m'attend. Piron y court 

» tout joyeux ,. apperçoit M. Arrouci , 

^ plonge jusqu'aux épaules dans un 

» large fauteuil , les jambes écartées, 

» Se les talons ppfés fur Tun & l'autre 

» chenet. Une légère, inclination de 

»têtè fit les frais du falut qu'il rendit 

» à Piron 9 pour cinq ou fix révérences 

» de la part de celui-ci, qui ne laiiTa 

» pas , quoiqu'un peu humilié de cet 

» accueil fauvage, de tirer un fauteuil,. 

» St de s'affeoir le plus près qu'il pût 

» de Î9 cheminée, 

« Après un aflez long filence , Piron 

vk qui avoit la plus grande envie d'ea« 

^ tendre &c de faitre caufer M. Arrange , 

>» pour l'admirer , rompit le ûlence le 

M premier. Il entama la converfation : 

>ià deux ou trois réponfes, noncha- 

>i lamment & comme à regret pro- 

H noncées , fuccèdc un nouveau fi-. 

^ lence : quelques paroles jettçes ai| 

i^> hafard , & de loin en loin feulement : 

» la converfation tombe enfin tout-à-, 

ï> fait, Piron veut en vain la ranimer. 

Ann. i77$# Tomcl. M 
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H par quelque trait intérefTant^ (bîn 
n mutile : on ne lui répond rien ; il ne 
n peut tirer M. Arromt de fa diftrac- 
M tion ou de fa profonde tacîtùrnîté. 
% Leur entretien commence à prendre 
^ alors toute la tournure de celui de 
^ Panurge avec l'Anglois : * Tun tire 
^ fa montre , Tautre fa tabatière ; celai- 
f» ci prend les pincettes , celui-là du 
n tabac : l*un éternue , Tautre fe mou- 
>» che : enfin Pun fe met à bailler dune 
H fi grande force , que Piron en alioit 
î> faire autant > lorfque M, Arroun tire 
I» de fa poche une croûte de pain , & 
v^ la broyé fous fes dents , avec un 
>» bruit fi extraordinaire qu'il étonne 
À Piron ^ lequel fans perdre de temps , 
»tire fon flacon de vin, & Tavale * 
j#d'un trait. Loin d*applaudlr à cet 
>» heureux impromptu , & de s'écrier 
i^ comme TAnglois, tçu plufquam Sa* 
nlomon fucy M. Arrouet s^ea trouve 
»> offenfé , & dit d'un air fec à Piren : 
n/emenJs , Mohjitur , raitlerîc toue 
n tomme un autre ; niais, votre plaifan^ 

Œuvres de Rabelais , t. i , livre 2 , ch. ^9«. 
Comment Panurge^ix'Quinaut TAngtois qui 
arguoitp^rfignes* 
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y^ ttrîe^fî c^en ejîune^ cjl trh déplacée. — 
» Ce 71*011 cji point une , Monfitur , ré- 
» poadît Piron^ h pur ha fard a pan â 
» tout ccçL M. Arroutt rinterrompit 
H alors pour lui dire , qu'il fôrtoit 
» d'une maladie qui lui avoit laiiTé un 
^ befoin continuel de manger. Man^ 
M g^ejj^ , Monfieur , mang€[ , répliqua 
» Piron f vous faites bien f & moi je 
vi fors de- Bourgogne avec un befoin con* 
» îinucl de boire , & je bois. ^ 

M» de Voltaire chercha depuis tou- 
tes les occafions de fe vanger d'une 
raillerie (i innocente ; après bien des 
recherches , il parvint à fe procurer 
une iiopiç du f caridaleux chef-d'œuvre 
dont Piron s-étoit rendu coupable^ Se 
en iit lui même la leâure à la Mar- 
quife i/r Mimeure: le ma Iheureux.au- 
teurétoit diigracié , fi l'expreffion du 
plus fincère repentir ne l'eût excufé 
auprès de la Marquife. 

Le fuccès ai Arlequin Deucalion ,' 
engagea Piron à donner à l'Opéra Co- 
mique un grand nombre d'autres piè- 
ces , pleines d'efprit & de gaîté ; mais 
eafin fa modeftiè céda aux infiances 

Mij 
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de fes amis ; il prit un eiTor plus di- 
gne de ion génie , & donna au théâ- 
tre François, en 1718 , la Comédie 
des Fils ingrat^ , intitulée aujourd'hui 
tEcolt des Pins , qui eft reftée au 
théâtre : cette pièce fut fuivie, deux 
ans après, de la Tragédie de Callifth^n^ 
dont le fort fut moins h(;ureux. Piron 
s*en vangea gaîment par une pièce 
charmante intitulée ; la Calotte du pu^ 
bltc ; c'eft à Toccafioq de CaUifthlnc 
que Voltaire^ fans doute dans Tinten- 
tion fecrette de brouilleri^/ro/i avec 
Jes Comédiens , voulut l'engager à 
exiger d'eux des arrangemens phis fà« 
vorables aux' auteurs : Piron vit le 
piège ; d'ailleurs, plus avide de gloire 
que d'argent, il île voulut point fe 
charger d'une négociation qui con- 
venoit beaucoup mieux à celui qui 
lui confeilloit de l'entamer. 
' Il étoit alors étroitement lié avec 
M. ColU , & un Marchand Epicier , 
nommé GalUt ^ excellent chanfonnier : 
celui-ci invitott fréquemment feS deux 
amis à manger chez lui ; mais il y 
trouvoit fon compte : les commerçans 
qu*il avoit foin de leur aflocier^ égayés 
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par les bons mots & par les faillies des 
deux convives fe rendoient moins dif- 
ficiles &c piiis accommodans dans les 
marchés qu'il avoit à conclure avec 
eux : P/rc>/2 qui s'apperçut du manège ^ 
dit un jour en fecret à M« ColUy avant 
de fe mettre à table ; mon cher ami , jt 
crois que eu homme-ci me prête fur ga-* 
^gcs. Ces trois amis alloient aufflfou- 
per Aqux fois la femaine chez une 
femme de beaucoup d*efprit , qui raf- 
fembloit chez elle une fociété de gens 
de Lettres. Au fortîr d'un de ces fou- 
pers , comme la nuit étoit fort avan- 
cée y Galles &c Collé voulurent recon- 
duire Piron : celui-ci s'en défendit , 
& comme ils infîftoient fur le danger 
qu'il couroit d'être attaqué , fur tout 
ayant un bel habit de velours neuf, 
Piron fe dépouille, leur jette fon ha- 
bit , & part comme un éclair. Le Guet 
l'arrête ^ & le ramène vers fes deux 
amis , qui couroient après lui pour lui 
rendre fon lîabit : on lui demande fi ce 
. ne font pas là les voleurs qui l'ont dé- 
pouillé ? Sur fa déclaration , la ^arde 
les^conduit tous trois chez le Com- 
miâaire. Le Clerc leur fait fubir un 

M ii j 
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interrogatoire qui devient très-pIaU 
fant, par les reponfes ironiques des 
trois amis dont la tête étoit un peu 
échauffée par le vin. Le Clerc s'ap* 
percevant qu'on le perfiffle » réveille 
avec beaucoup de peine le Commif- 
(aire , qui arrive en fe frottant les 
les yeux , & dit en baillant : » Ouf! 
voila bien du bruit ^ que/l-ce que toui 
ceci ? voyons. Alors s*adreffant àP/w», 
qui êus^vùus ? Foire nom ? — Piron^ 
Quel efi votre état ? — Poin. — Poaei 
Oui , Monjîtur , Poète. Eh / où vivei(^ 
vous donc pour ne pas connoître le Poiite 
Piron ? Je le pafjois à votre Clerc ; quttii 
idée aurai'] e de vous^ d'ignorer mon état j 
quand je me nomme ? Oui , Monjicur , 
mon état eji d^étrc Poète , état k plus 
grand ^ le plus noble ^ le plus fublime 
que les hommes puiffent embrajfer , quand 
c^eji du génie qu'ils le tiennent. Quelle' 
honte pour un Ofiùer public de ne pas 
connoître le Poète Piton ^ auteur des 
Fils ingrats , applaudis fi juftement de 
tout Paris , de CalUjlhene , qu'il a fi 
injujlement fifflé^ comme je viens de le 
prouver au public par des vers qui valent 
une démonfiràiion ? . . . . Piron aurait 
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pou<ïe plus loin cette véhémente tit 

rade , ii le Commiflaire , aVec une 

forte de vivacité aiTez plaifante, ne 

Veut interrompu , en lui difant : quê 

parlcT^'s^ous dtpihcs de Théâtre ? Sçavc^". 

vous que la FoJ/e eji mon Jrerc , qu'il en 

a fait d\xcelUntei , & qu'il ejl C auteur 

de la belle Tragédie de Manlius ? Cam^ 

ment la trouvez-vous? Hem : oh 1 mon 

frère ejl un homme de beaucoup d\fprit /- 

^ Je le crois , Monficur , car le rtiien 

rLcfl qu^une • . . . bête , quoique Prêtre de 
V C) ratoire ^ & quejt fiijfe des Tragédies'^ 
réipoïiA Piron avec une foi te d'enïhou- 
fiafme rifibJe. Ce trait affez vif & très* 
cavalièrement exprimé, ne fâcha point 
le Cbmmiflaire la Fojje , qui le prit en 
galant homme. A la contenance àès 
aôeurs, à la gaîté de Jeurs propos, 
il ne fut pas long- temps à percer le 
myilère de tome cette aventure ; il 
ie la fit raconter par Piron^ & s'en 
amufa beaucoup. Après quoi il ren- 
voya ces Memeurs , en leur faifant 
la politcffe de les prier de venir chei 
lui le Samedi fuivant, dîner & man- 
ger dés huîtres, ^hj mes amis^ dit Pi- 
ron , fonant de la maifon cju Corn- 
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milTaîre, rien ne manque plus à nu 
gloire ; f ai fait rire le Guet. 

M. Héraut ^ Lieutenant de Police, 
chez lequel Piron avoit dîné quelques 
fours auparavant , informé de cette 
fcène Y le, manda , & s'armant d'une 
fiévérité afFeûée, lui ordonna de rendre 
compte de fa conduite ; Piron lui ex- 
pofa le, fait d'une manière fi comique, 
que la gravité du Juge fe démentit, ^ 
cejl fort bien , mon cher Piron , lui dit- 
il en riant, mais convene:^ que vous mé^ 
riteriei une bonne calotte pour cette folie. 
Et qui fer ait a[fe[ hardi , Monjîeur^ répli- 
€\'ù2iPiron^de ni en donner une ^quandvotrc 
chapeau nCen tient lieu} Il pré/enta en 
même temps le chapeau de M. Héraut • 
qu'il avoit pris pour le fîen , /e jour 
qu'il avoir dîné chez ce Magifirat. 
^ Au milieu de ces fcènes comiques, 
Piron enfantoit la tragédie de Guflave, 
qn'il fit paroître en 1755 , & ^"* '"^ 
aflura une place parmi nos bons Poètes 
tragiques. L'année fuivante ne , fut 
pas fi heureufé pour lui : V Amant myf" 
fiérieux eut le fort des Pièces , qui , 
vivement applaudies fur un théâtre de 
fociété , viennent échouer fur le 
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Aéâtre de la Nation ; Tauteur fut tm 
peu dédommagé de cette difgrace par 
le luccès de la Paflorale des Courfts 
de Tempe. Mais le temps approchoit 
où, par un chef-d'œuvre immortel, 
il alloît mettre le comble à fa gloire : 
en 1738 ^ il donna la Métromanit. Pen* 
dant le cours des répétitions de cette 
Pièce , Firon étant un jour entré au 
CafFé de Procope , avec un. habit ma- 
l^nifique , contre fon ordinaire , TAbbé 
Desfontaims , foulevant avec une 
feinte admiration la bafque de Thabit , 
s'écria : qutl habit pour un tel homme ! 
Piron , foulevant ^ fon tour le rabat 
de r Abbé , répartit fur le champ : quel 
homme pour un tel habit ! Cette plailan- 
terie n'étoit que le prélude des épi- 
grammes dont il accabla depuis l'Abbé 
JDésfontaines. Ce critique , en rendant 
conppte d'une édition des œuvres de 
Roujfeauy rapporta une lettre de ce 
Poëte à M. Racine le fils, dans laquelle 
il fe félicitoit de la fociété de Piron ^ 
qui eâfeâivement s'étoit lié dune ami» 
tié intime avçc Roujfeau y dans un 
voyage qu'il avoit fait à Bruxelles* 
Uouffeau • dans cette lettre , difoit l 
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cntr*autres chofes : M. Piron tjl an 
ixctlUnt préfcrvatif contre Ctnnui ; mais 
il retourne à Paris , & je vais retomber, 
dans mes langueurs. Le Journalifte , en 
citant ces paroles , s'arrêta au mais ^ 
snalicieufement ou non , & n'acheva 
pas laphrafe» Ce fatal mais irrita Piron^ 
qui en tira une vengeance éclatante» 
Après avoir répandu dans le Public la 
première épigramme , que tout le . 
monde fçait par coçur , & qui camî- 
mence par ce vers : ' 



Certain auteur fameux par cent liBelîes^. 

II alla voir TAbbé Desfomaims , qult 
trouva avec deux Jéfuit*. TAbbé,, 
pâliffant de colè e en le voyant r 
comment , s^écria-t-il , êets-vous afft^ 
hardi , pour tous prefmer à ma vue , 
apris t horrible épigramme que vous aver 
faiu contre moi ? Horritlt / répondit 
Piron ^ comment vous les fata- il donc f 
■êlU tft pourtant fort jolie. Ce fanjg froîd 
redoubla la colère de l'Abbé^ & fit 
partir d'un grand éclat de rire le^ 
-deux Jéfuites qui étoîent pré/eny» 
.>P<w«/ £ emportement y ^Y^nvà: Pirorr^^ 
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crier & jurer ne rtmédic à rien , F épi" 

gramme ritn eji pas moins faite; mais 

pu.ifqt^€lU vous fâche , jt vous propqfe 

tiTZ éLrrangement ; — Eh quel efl- il^ — - 

Le 'voici : tous écrive^ au Public toutes 

tes Jettiaines ; mandez-lui ^ la première 

fbis , que Pépigrammé en queflion a été 

fa,it€ , on nefçaitpar qui , ni contre qui , 

il ^ a cinquante ans j & tout fera dit^ 

A la bonne heure , donne^ la moi^ 

Ceft où Piron Tartendoit ; je vais 
'y vus la di3er^ lui répondit-il ; & l'Abbé 
de récrire auffi-tot , commentant de 
ion côté & le Poëre du fien chaque 
vers de l'épigramme ; les commen- 
taires ne finifToient point; mais ce qui 
choquoit fîir-tout TAbbé dans cette 
épigramme étoit ce vers : 

Que fait le bouc en fi )oU bercail ? 

Y penfe^'VOUs , difoit-il à Piron , eft-ce 
que je fuis un bouc ? a^{, àte[ ce bouc. 
Cela ne fe peut , répliqua Piràn^fans 
rompre la mefure ; mais voiTh^ies le 
maître de ne pas écrire le mot tout entier ^ 
mettc[feulement : que fait ceB. . le vers y 
fira toujours y & U Le^ur y fuppUera^- 

Wvj ' 



2j6 ^L^ÂNNJtE Littéraire^ 

Piro/ij après avoir confumé fa jeu-»' 
nèfle dans les travaux littéraires , fe 
voyoît fans fortune aux approches de 
ta vîeillefle. Dans cett^ fituation > il 
époufa une demoifelle âgée de 53 ans, 
qui jouiflbit de deux mille livres de 
rente viagère : rien ne troubla fon 
bonheur pendant les.quatre premières 
années de fon mariage ; c'efi dans ce 
temps qu'il compofa fa tragédie de 
Fcrnani Cortei. Le piiblicne la goûta 
point. Les Comédiens le preflerent 
d'y faire des correftions , & lui ci- 
tèrent Têxemple d'un de fes plus cé- 
"^lèbres confrères , qui refondoit quel- 
quefois jufqu'à des aftes entiers rJile 
crois bien , répondit-il , il travailk en 
marqueterie , & moi je Jette en bronj^e. 
Quelques temps après il éprouva une 
difgrace bien plus fenfible que la chute 
de fa Pièce. Sa femme fut attaquée 
d'une paralyfie qui parut incurable. 
Alors il eut du moins la confolation 
de voir l^s honnêtes gens s'intérefler 
à fOn fort. M. le Maréchal de Saxe lui 
envoya cinquante louis. Un inconnu 
lui aflîgna une rente viagère de 
600 liv. ^ dbct il a joui jufqu'à fa 
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mort \ fans pouvoir découvrît fon 
bienfaiteur. L'éditeur de fes œuvres a 
fçu <iepuîs que c'étoit M. le Marquis 
de Lajjay : cette rente , avec une autre 
pareille , qu'il tènoit de la libéralité 
dvi Comte de Livry , lui ofiroient une 
reffource d'autant plus néceffaire, qu'il 
perdit bientôt, avec fa femme , le re- 
venu qu'elle lui avoit apporté. 

On fçait que la maiion de Madame 
de Tencin étoit ouverte à un grand 
nombre de gens de lettres , qu'elle 
appelloit fis bêtes. Piron faifoit les 
beaux jours de cette ménagerie : s'y 
étant trouvé un jour avec M. Lançuee , 
Curé de Saint Sulpice , fon compa- 
triote : ily a long- temps , lui dit cet 
illuflre pafteur, que vous demeure:^ fur 
- maparoiffe ; il ejl étonnant qiià titre dt 
compatriote & de paroiffîen , vous ne 
foyc[pus venu me voir , & que je ne vous 
connoiffe pas. Cela rCefi, pas fi étonnant 
que vous lepenfe^ , lui répondit Piron ^ 
c^efi que vous connolj/e^ mieux vos vaches 
que vos breiis* ; ces réparties étoient fi 

* Il faifoit allaHon au revenu que la Corn- 
munauté de ^Enfant Jejus , tondée par M. 
Languet , tire d'un grand nombre de vaches j 
' dont le lait fert à faire un beurre excellent. 
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naturelles à Piràn qu'elles lui échap* 

I)oient comme malgré lui. Un Evêqtie 
ui demandoit : avci^vous lu mon man-^ 
dcmtnt , Monjîtur Piron ! Non Monfcl'» 
gncur , répondit-il ; & vous ? Il fe per- 
snettoit même fouvent de pareilles 
faillies contre fcs intérêts : (qs amis 
l'ayant en quelque forte forcé de fol-» 
llciter une pfface vacante à l'Académie 
Françoife par la^mort de l'Abbé Ter^ 
rajfon , en 1750, dans le cours même 
de fes viiîtes , il ne put garder la gra- 
vité du cérémonial. Entr'autres piai- 
fanterîes , il laifla chez un des trente* 
neufEleôeurs (^Nivelle d€-îa Ckaujféey 
fon billet , fur lequel étoient écrits 
ces deux vers amphigouriques, tirés 
de je ne fçais quelle Pièce de ce trifie 
père du comique larmoyant : 

En paffant par ici , j*ai cru de mon devoir 
De joindre le plaifir à l'honneur de vous voir. 

Le Dîreôeur de l'Académie lui ayant 
dit de préparer fon difcours de récep- 
tion ; // eji déjà fait ^ répondit piron^ 
tf' voin rcponfc auffi. — Comment cela ? 
t — Le voici : /c me lèverai ^/ôterai mon 
thapeau ^puis à haute & intelligible poix 
je 'dirai : M^Jpeurs , grand mercy ; 4r 



T0US , fans niôur votre chapeau , vous- 
me répondu:^: Monjîeur^ il n*y a pas de 
qitai. Sans doute que le Direâeur fît 
fon rapport de cette plaifanterie à fes 
confrères ; peut-être leur rappella-t* 
il , à ce fujet , le bon mot qui étoit 
échappé à Piron en paffant d ns le 
Louvre : tenê[ , dît^il à un de h^ amîs ^ 
en luimontrant l'Académie Françoife^ 
Us font là quarante qui ont de Vefptit 
comme quatre. Qiioi qu'il en foit , contre 
toutes les apparences, qui étoientpouf 
Patron , M, TAbbé^r/a Bhtterit fîit élu ; 
mais le Roi n'approuva pas fon élec- 
tion pour caufe de janfénifeie; Racine 
fe retira auffi pour la même raifoRè 
Piro» pou voit alors reparoître fur Ié$ 
rangs , cependant , inftruit qu'on >ioit 
à la Cour & à la ville de voir Técrivaiii 
licentieux l'emporter fuf deux rigo^ 
îiftes avérés , il envoya fon défifte-r' 
ment à l'Abbé Sallier , & fe bien ; car 
- à peine fa lettre était-elle partie qu'oit 
vint le prier de fe défifter , de la part 
de TEvêque de Mirepoix que la Chaujfh 
avoit eu foin de prévenir contre lui,. 
Trois ans après , nouvelle place vî^ 
ïaiite à l'Académie ^l'iraA cède. eacoirf 
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aux înftances de fes amis , de fes pro* 
teâcurs & des Académiciens eux- 
mâmes ; il eft élu d'une voix unanime , 
mais le même Evêque^ de Mircpoix 
préfente au Roi l'ode licentieufe de 
Piron , & lui fait donner Texclufion. 
Ce fut en vain que la Marquîfe de 
Pompadour , à la follicitation de M. 
Montcfquieu , parla vivement en fa- 
veur de Piron ; le Roi tint ferme , maïs 
pour dédommager le Poëte , il lui ac-. 
corda une penfion de looo liv. fur Va, 
caffette. Quelques jours après , Piron 
reçut quarante bouteilles de vin d'Ef- 
pagne , fans fçavoir de quelle part lui 
venoit ce préfent. Il s'imagina que 
c'étoit une galanterie que lui faifoienc 
les quarante de l'Académie ; dans cette 
idée, il leur écrivit une lettre de re- 
fnercîment à. laquelle il joignit foa 
teilament avec cette plaifante épiia- 
phe, qu'il s'étoit çompofée lui-même : 

Ci-gît Piron qui ne fat rien 
Pas même Académicien. 

De nouveaux bienfaits du Roi vin* 
rcnt encore confoler Piron de fa dif- 
grace ^ ce Prince lui affîgna ^ fur Iç 
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jAtrcure » un penfion de 1100 liv. qui 
fut enfuite augmentée , & enfin fixée 
à xooo liv. en 175 1 ; mais le Mercure 
tomba dans un tel difcrédit , que les 
penfions ceflerent d*être payées ; les 
Intéreffés s'étant aflemblés pouravifer 
aux moyens de foutenir cet ouvrage 
périodique ; eh! Mcjfîeurs^ leur dit 
Piron , comment voule^vous que ce qui 
tjl au-^dejjous de rien produife quelque 
chojc & vous fajfe vivre ? Piron étoit 
plein d'amour pour fa patrie. Glorieux 
d'être né Bourguignon , il avoit conçu 
le deffein de faire Télogedes hommes 
illuftres de fa Province, Sa patrie à 
fon tour fçut rendre juftice^au mérite 
* d*un citoyen tel que Piron ^ & l'Aca- 
démie de Dijon crut s'honorer elle- 
niême en Tadoptant. 

Il avoit une haute idée de Tétat 
d'homme de lettres & en foutint tou- 
jours la nobleffe avec une forte de 
fierté, II étoit prêt d'entrer dans 
l'appartement d'un grand Seigneur, 
comme celui-ci reconduifoit une per- 
fonne qualifiée ; pajje^ , Monjieur^ dit 
le maître dii logis à la perionne qui 
s'arrêtoit par politcffe , pujjei , ce n^efi 

c 
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qu^un Poctc, Puifquc les qualiUs {oru^ 
connues , repartit Piron , je prends mQn. 
rang^ & il pafla le premier. 

Son caraâère plein de bonhommie^i 
de franchife & d'honnête le faîfoit 
rechercher autant que les charmes de 
fon efprit 6l de fa converfation ; tous 
ceux qui ont vécu familièrement avec 
lui rendent jufiice à la beauté de fon 
ame & à l'excellence de fon cœun 
Je voudrois voir ^ écrivoit-il en 1766 
à M. le Gou[ de Gerland^ tous ceux que 
faime & qut j\flime ne faifant qiCun, 
mime cercle ^ & moi dans le centre^ les. 
faire rire à la ronde , dut ce être à mes 
dépens. Naturellement modefte , il ne 
pouvoit fouffrir la louange même la. 
plus modérée ; qualité bien rare &L 
prefque incroyable dans un Poëte^ 
Né pour répigramme , il avoit la 
fatire en horreur. Un Chanoine de 
la Sainte Chapelle de Dijon lui écrivit 
pour lui demander des vei;s contre 
une perfonne qu'il lui nomm<>it> Piron 
répendit ; vous avti jeiU Us yeux Jur 
moi 9 comme fur quelqu^un qui. pourrait 
être moins honnête homme que vous & 
moins chrétien^ vous vous trçmpewfij^ 



faïfols UTtc action Ji infime ^jt me rcn^ . 
drois ceerntllcmcni indigne de lafociéti 
& dcCefiimc des honnêtes gens. Senûbie 
au mérite de fes rivaux , il ne les atta- 
qua jamais , &: répigramme , qu' 1 
avoit toujours prête , n'étoit que pour 
fa défenfe. Un de fes amis lui annonça 
lin jour la faufle nouvelle de la mort 
&e M. de V. .... j Piron faifi , fe lève 
av^c vivacité de fon fauteuil , s'agite 
Se s* écrie à ^\\x^t\xr%ioh: ah! U pauvre 
homme ! quelle perte ! t^ était le plus bel 
efprit de France, Après avoir rendu 
îuftîce à fon rival dans ce premier 
mouvement , fon intariflable gaieté 
renaît tout à coup , il fe rappelle les 
♦ plaîfanteries qu'il s'eft permifes fur 
cet écrivain, & ajoute , eb.rme pour 
foutenir fon rôle : au moins , Monfteur , - 
vous me répondei^ de votre nouvelle. 

Si dans fà jeunefle , il eut le mal- 
heur de bleffer la décence & les mœurs 
: par un petit nombre d'écrits licen-, 
tieux , il refpeda toujours !a Religion. 
Il traduifit même les Pfeaiimes de la 
pénitence , pour donner des marques 
publiques de fon repentir. Dans les 
dernières années de fa vie f il avoît 
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entièrement perdu la vue fans rien 
perdre de fa gaieté naturelle. Urn^ 
dame fort aimable , qui avoit eu la 
curiofité de le voir , jaloufe de lui.- 
donner, une idée avantageufe de fou 
efprlt , entama la converfajion par 
réloge & Tanalyfe de l'Efprit des Loix. 
Piron s'apperçut bientôt qu'elle s*em- 
broLiiiloit dans un fujet trop au-deiTus 
de fa portée , & lui dit en riant : 
Madame , croyez-moi , fauvet^-vous par 
le tempU de Gnide, 

Une chute fâcheufe qu'il fit au mois 
deD'cembre lyyihâta fa mort arrivée 
le Jeudi 21 Janvier 1773 à ti heures 
dufoir. Il étolt âgé de 83 ans 6 mois 
12 jours. 

Le deSr de vous faire connoître , 
Monfieur , les cîrconftances particu- 
lières delà vie d'un homme auflS ce- ^ 
lèbre que Piron ^ m'a entraîné fi loin , 
que je fuis obligé de réferver pour 
une autre lettre la notice de fes ou- 
vrages qaé j 'ai deffein de vous donner. 

Jefuiî> &c. 
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IndicatîoT^s des Nouveautés dans Us 
ScitnuSy la Lhtératun & Us Ans. 

Jtr ROSPECTUS d'une nouvelU idu 
tion de la dejcripxion des Ans & Médèrs^ 
commencée à Paris , in-folio , avec fi* 
gures' , 6* réimprimée , in^^^. , avec des 
^augmentations , d^s notes & des addi" 
zi€>ns confidérables , à Neuchâtely aux 
dépens de Ifi Société typographiij^ue. 
Depuis Tinvention de l'Imprimerie , 
- on n'a peut-être pas formé de projet 
' plus vafte ni plus utile , que celui des 
illuftres auteurs des Cayersjm Us Arts 
O les Métiers. Cctte^ belle entreprifey 
qui fait véritablement honneur à la 
I France , rendra chers à la poftérité les 
noms des Sçavans zélés, qui ont bien 
voulu confacrer leurs talons & leurs 
veilles à cette importante Defcription. 
Il eft certain iqu'il eft peu d'ouvrages 
dont Tufage doive être plus familier , 
plus étendu, plus univerfel ; il appar- 
tient à tous les ordres & à tous les 
états , & il importe plus ou moins à 
, loas dç l€( Ur$ & de l'étudier. On ne 
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ennèremeot perdu la vue fans rîea 
perdre de (a gaieté naturelle. Une 
dame fort aloiable , qui avoit eu la 
cariofité de le voir , jaloufe de lui 
donner une idée avantageufe de fon 
efprit , entama la converfation par 
reloge & Tanalyfe de rEfprit des Loix. 
Piroa s'apperçut bientôt qu'elle s*em- 
brouilloit dans un fujet trop au-deffus 
de fà po.tée , & lui dit en riant; 
Mdidmc^ croyci^moi y fauve^-vous pat 
U tcmpU de GniJc. 

Une chute fâcheufe qu'il fit au mois 
dcD ccmbre lyyihâta fa mort arrivée 
leJeuJi II Janvier 177M ^il^^"^" 
du foir. Il éioit âgé de 83 zns 6 mois ^ 
11 jours. 

Le deSr de vous faire connoître, 
Monfieur , les circonftances particu- 
lières de la vie à\m homme auffi/^^^ 
lèbre que Pirm , m'a cntmné fi loin j 
que je fuis obligé de réferver pour 
une autre lettre la notice de (es ou- 
vrages qoe i*ai deffein de vous donner. 

Je luis I &c. 
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uîitées en certains pays & pour quel- 
qvies Arts, qu'on ne connoît pas, ou 
du moins qu'on ne fuit pas en France ; 
ils auront foin de les indiquer dans de 
courtes notes. Ils y inféreront , en 
particulier , tout ce que MM, Je Jujti 
& ^ScAref^r ont ajouté dans la verfion 
AUetnande : on fçait que ces Sçavans, 
c\uî ont fi bien mérité du Public & des 
Lettres par plufieurs ouvrages connus, 
Ibnt entrés à cet égard dans des dé- 
tails trè<;-inftruftifs & très-curieux. 
' Les Editeurs publieront leur Col- 
leôion des Arts & Métiers par^^o- 
lûmes de 60 à 80 feuilles , y compris 
les planches dont chacun d'eux doit 
être accompagné, & qui feront ran- 
^ gées de manière , que les Libraires , 
qui auront foufcrit, pourront vendre , 
chaque 'Art féparéoient. Chaque vo- 
lume coûtera 1 2 Hv. de France pour 
les Soufcrîpteurs, & chaque planche 
fera payée 4 f. auffi de France. Comme 
les trois premiers volumes fe trouvent 
aâuellement imprimés , on les livrera 
tout à la fois aux Soufcrivans , qui 
payeront , outre leur valeur , Celle 
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du quatrième volume de difcdurs i 
au prix fixé de 1 1 liv.. Les Planches , 
qui feront toujours fournies en même- 
temps que le volume auquel elles ap- 
partiendront , feront payées en les 
recevant. Ainfi l'avance ne fera famaîs 
que de 1 1 !iv. de France pour chaqae 
exemplaire. On annonce que cette 
çntrcprife fera pouffce avec célérité 
& fans interruption ^ & que les gens 
de lettres qui la dirigent , fe font ar- 
rangés de manière à pouvoir en publier 
régulièrement plufieurs volumes cba« 
que année. 

Je fuis , &c. 
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L'ANNÉE' 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE X I I I. 

Les Mariages Samniees , Drame Ly^ 
rîque en trois aUes & en proft ; par 
M. de Rofoif Citoyen de Touloufe^ 
des Académies ^ &c^&c^ &c ^ repris 
f entée par Us Comédiens Italiens or m 
dinaircs du Roi , le Mercredi i x Juiji 
iJjS. Prix , J o fols. A Paris , 
clu^ Ut veuve Duchefne , Libraire ^ 
rue Saint Jacques ^ au dejfous de la 
fontaine Saint- Benoît ^ au. Temple 
du Goût, Avec Approbation & Pri^ 
viUge du Roi, 

QUELQUE défavorables , Mon- 
fieur, que foieiît les jugemens du 
pjibiic à regard de M. de Rojoi , ils ne 
Afi^. 1776^1 orne I^ ^ 
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peuvent tarir U fécondité de cet Au» 
teur. Il vient de donner encore les 
Mariages Samnius ^ heureux fruit , 
fans doute , de rilluftre HyminU 
que M. d^ liû/oi , comme on fçait ^ 
a contraâé avec la gloire. Ce nou- 
vèau-né m'a paru fort trifte, & te- 
nir plus de fo0 père que delà brillante 
Déeffe dont on fuppofe qu'il a reçu 
le jour* Il ne fçait bégayer qu'un jargon 
i>arbare ; fes traits font fans phyiiono-* 
mie , & fa foiblefle lui permet à peine 
de fe foutenir ; en un mot , de tous les 
embrions Lyriques dont le Citoyen 
de Touloufe a peuplé Je théâtre Ita- 
lien ^ c'eû, félon jnoî, celui dont la 
paternité doit le moins Ténorgueillir, 
Le fujet de ce nouveau Drame eft 
tiré ^uA Conte très- connu de M. 
Marmomct^ intitulé :/ei Mariagts Sam^ 
nius. Pour vous mettre au bùi de la 
pièce , )e ne ferai qu'abréger le récit 
de l'auteur dû Conte, 

La Loi » chez les Samnites , enjoi- 
gnoit aux jeunesgens des deuxfexes , 
de ne point fe parler jufqù'à la Céré- 
monie des Mw2\ges qu'on cél^oît 
Khis les ans i c'étoit ponr les enfanr 
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un devoir religieux & facré de ne * 
confier leur inclination qu'aux auteurs 
de leurs jours. Un pareil fecf et divul-* 
gué étolt la honte d'une famille. Le 
Guerrier' qui s'écoit le pkis diftifigué 
par fes vertus , ou fignalé par fes ex- 
ploits, avoit feul le droit de fe choifir 
une épOtiCe parnft les filles Samnites. 
La Ix>i ne poûvoit cependant défen- 
de ^x yeux de parier. Agatkis , jeune - 
hômtiief'pleki de valeur , avoit fou-^ 
vont employé leur langage auprès de • 
la belle Céphalidi^ qui y avoit répondu* 
Les Romains font aux portes de Sam^ 
mum; c'eft une occafion pour Agatkis 
dc^pour Parminon , autre jeune homme' 
cm iM^ûle d'une flamme fecrette , de 
foire quelqu'aâion d'éclat qui leur 
mérite Phonneur du premier choix. Vs 
font des prodiges de valeur , & s'éle- 
. vent au-deffus de leurs rivaux: les /«• 
geg-du prix le leur décernent à tou^ 
deux , & leur permettent de fe ^om-< 
niuniquer leur inclination particu- 
lière. Ils. héfitent 4 ils tremblent d'ai- 
mé la même perfodue. Mais leur in^ 
quiétude fe diffipe, quand ils ont ap- 
^is l'uA de Tautre, qu'^^^r* adore 

Nij 
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Ciphalidc , & que c'eil pour E liane 
.que Parménon l'oupire. Ils déclarent 
leur choix , & on les unît aux objets 
de leurs vœux. 

Les beautés partiailières dont M« 
dt Rofoi a' cru devoir enrichir ce fonds^ 
confident r^. dans le changement 
qu'il a fait du nom d^ Tilafp^n^ que 
M. Marmonttl avoitidonnéau Rèrft 
d'AgathU^ «n celui i^Eimin^ Oo re^ 
connou ici une oreille Lyrique; Te- 
lafpon étoit un nom rebélle-à la Mu^ 
iique r uiais Eumene eft dotix , har« 
monieux , fonore. i^. Dans la créa«: 
lion du perfonnage d'£/ia/^, dont il 
n'eil fait meotion qu'à la fin dtv Cont^ 
snoral, & qui, dans le Dranie,al|it plus 
Gue Ciphalide. 3^. Dans l'amitié qu'il 
j^it régner entre les deux jeunes Guer<p 
tiers , Parménon ÔC Agathis^ & etitre 
Eli^f^^ &ç CéphaUde y les deux amantes; 
ce qui n'eft pas inal imaginé, quand on 
a befoid d'allonger l'aâion , & d'où* 
vrir unie fouace abondante de duc^.j^% 
Dans l'invention A^'rble à*EuphéniU , 
mère de Ciphalide , &; directrice de^ 
filles Samnites. 
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fcène. Par/mnonie plaint de la rigueur 
des Loix Samnites (ur les Maria- 
ges. Son ami les défend. Ils crai- 
gnent d'être rivaux , mais ils n'ofent 
le confier le nom de celle qui occupo 
leurpent^fe. A l'approche d'£«/wèn«, 
^Qxe d'Aoathis^Parmcnon le retire dil- 
crétement ; Jgathis déclare fa paffion 
à fon père, & lui nomme Céphalidc , 
dont il lui tracfe le portrait ; le boa 
vieillard eft enchanté, & fe trouve tel- 
lement: raj.eMpi , qu'il veut accom- 
pagner fon fils au combat qu'on doit 
livrcraux Romains. Agathis cherche à 
Ten détourner,mais fans (wccQ^.Cipha- 
lid^ & Euphém'u paroiflent fur lafcène. 
^ga/;Aii vputs'élancervers fon amante, 
fon père le rç tien^. Céphalidi ne peut 
s'empêcher dç .fix^r.les.ymix fur le 
)eun€ homiîte. Ce regard l'enflamme 
d'une ardeur guerrière ; U s'éloigne 
avec Eunûne. Euphimic témoigne à 
fa fille qu'elle n'eu plus Ji contenu 
£tlU^i Céphalidc lui peint avec tranf- 
port les femimens que lui a infpirés 
Agatkis ^ elle lui fait part de fes al- 
larraes, defes efpérances ; EuphimU 
Texhorte à la tranquillité. Toutes les 

Niij 
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filles Samilites reinf>iiflreAt le thé^re $ 
leurs Concitoyens , en ordre de ba^ 
taille » paffent en reloue devant elles ^ 
Ce partent pour le combat, Ainfi finit 
k preitiier aâe. 

Eliam^ à qui'i on ^ entendtt pfCfmm^ 
cer dans le premier afâe quelques^pa^ 
foies entrecoupéesde fanglof s, reconV'* 
«ence fes plaintes au commencement 
du fécond aâe ; elle fe tivte à fel m-^ 
quiétudes, à fon déiefpoir; elle i v 
cufe les Loix qui impotent lile^ :^ â 
k flamme dont elle brûle pour P»-^ 
minon^ elle reproche à Cifkalidt^HèA 
tre infenfible à fa douleur. Marne 
icène entre ces deux jeunes filles, 
qu'entre les deux Guerriers au pre« 
mier aâe. Ceft en vaîn ^t-Çi^halUé 
Rappelle à Eliane-ks devoifs ,^ elle ne 
peut lui faire entendre raifon. La di- 
feôrice Euphimk aura peut-être plus 
de pouvoir fur Tefprir de cette fille , 
aveuglée par fa pafiion ; elle lui fait 
des reproches auxquels ^/i^/x^ , qui ie 
révolte toujours contre les Loix , ré-» 
pond avec une fierté infolente» Eu* 
phimic ordonne à cette fille coupable 
de fe retirer. J*ai oublié de vous diro 
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qiie,pendant cette fcène, les filles Sam- 
nites fe font occupées à rélever Téclat 
de leur parure. Cependant on entend 
du bruit vers un des côtes du théâtre; 
frayeur des filles Samnites qui fe re-* 
tirent précipitamment. Eumlnt qui 
avoir trop compté fur fes forces , a été 
bleffé dans le combat, il revient fou- 
tenu par fôn fils. Ils s'entretiennent 'de 
Céphalidt ; les Romains fçavent mieux 
ce qu'ils font ; ils repouffent les Sam- 
nites jufques dans leurs murs : Aga* 
this quitte fon père pour les rallier, 
& les remène au combat ; tel eft le 
fécond aâé. 

Lé troifième eft ouvert par un mo- 
nologue de Cipkalidc^s\m pleuré fur le 
jfort (fEliane^ fort âmiè , qui a dif- 
paru depuis les remontrances à^Eu^ 
fhimit. Celle-ci arrive , & raconte â 
fa fille qw'Agatkis a remporté fur les 
Romains une viftoire complette. Ce 
récit ne touche point Cépkalidc , elle 
ti'eft fenfible qu*à la perte de fa chère 
Eliane, Toute Tarmée des Samnites 
s'avance au milieu de l'amphithéâtre. 
Leur Chef nomme ceux qui fe font 
le pltis diftîngués : Parménon , entr'- 

N iv 
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autres, a fait une action d'éclat» il 
a enlevé l'étendard du Général en- 
nemi.Un fécond Guerrier, qui a fauve 
la vie au Général Samnite , eut dif- 
puté à Parminon Thonneur du pre- 
mier choix , mais on ignore le nom 
de ce Soldat généreux ; le troifième 
çft vertueux & coupable ; il a quitté 
fon porte pour fecourir fon père , & 
les Romains ont profité de fa faute ; 
vertueux , il a ramené la viûoire fous 
les drapeaux Samnites ; ce Guerrier ^ 
c*eft Agathis, Eumène fe lève & plaide 
la caufe de Ton fils. On eft près de ré- 
compenfer Jgathis : il refufe le prix, 
& le cède à Parminon ^ qui le lui ren- 
voie à fon tour. Les Juges décident 
qu'ils méritent également Thonneur 
du premier choix, On leur permet de 
fe dire l^un à Tautre, en fecret, le nom 
de leurs amantes. Ils fe le dîfent , & 
déclarent leur choix à raffemblée. 
Vous croyez que tous les obftades 
font levés ; voici uô autre embarras, 
Parminon cherche en vain des yeux , 
fa tendre Eliant. Euphimit, racçnte 
la faute qu'elle a commife en improu- 
vant, en préfeacede toutes fcs com- 
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gagnes , Tâugufle inflitution des Ma* 
riages Samnites ; alors un Guerrier 
entre tout armé , il jette fon Cafque, 
& fe fait reconnoitre pour Bliant. 
Elle croit 9 dit-elle , avoir réparé fa 
faute , en (auvant la vie.au Général 
Samnite. On lui pardonne. Cette 
pièce efl terminée par la double union 
de Céphaïide , & à'Jgathis , & d'JS- 
liane & de Parménon* 

Que dites- vous , Monfieur , de ce 
beau plan ? N*en trouvez- vous pas 
renfemble fupérieurement de£Gné , & 
les acceflbires diftribués avec^un tel 
art , qu'ils ne nuifent point au progrès 
de Taàion ? Ce qui m*a un peu choqué, 
ce font les invraifemblances nombreu- 
fes qu'offre ce Drame, Vous vous 
fduvenez que la loi défendoît exprefTé- 
ment aux jeunes $amnites des deux 
fexes de fe parler; M. JeRpioi ne s'en 
eft pas fouvenu,. Il met fur la fcène 
Céphalidtry fa mère , Euminc & AgaAis^ 
&L leur fait chanter un quàiuor', dont 
Jes quatre perfonoages «écutent les 
parties, quoiqu'ils foient cénfés jie s'en- 
tendre ni jie (e parler. Pendant qu'-E«- 
mint ï^ii^ntAgathis éloigné de Céph^a^ 

Nv 
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lidc , ceUe<i cacbe fofî trouble dans le 
fein ^Euphime y ce qin forme, dit 
M« Je Aâifùi , deux fânajîmuhanécsé 
•^^MÂ(5 s'écf ie av€c oraBfport : 

Dans f«s y«oji» fi yt poavois'Iite i 

Et Ci/ihalide , comme par une infpira-» 
fîon fondâine y prie auifi^tôl fa mère 
de voiler fes yeux : 

Voil«z mes yeux. 

II y a plus : ces <|uatre concertans » 
qu*on fuppofe toujours ne point s'en- 
tfcndre » répètent chacun les mêmes 
Vers & chantent enfemble : 

AgATHIS et CiPHAtIDÉ. 

» Quelles douleurs! à quels touftiiefi» 
t> La Idi condamne les Amans ! 

Snfin 9 (^preffée par la douleur , la 
voix de O^haBdt txfin tmn la bras 
et fa min. Je vous avouer» , Monfieuf j 
crue ce qui forme ces deux fcèn^s 
fimultanies eft une énignl^e pour moi ; 
*f4tteâds , pour m'^clairer ^ une nou.* 
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velle dîflertation du Citoyen de Tou- 
loufe, où il daigne expliquer IWage 
qu'on peut faire des (cènes Jzmultarrées. 
Après le départ de Tarmée , les filles 
Samnitesfupplient le Dieu d'amour de 
venir , avec MarSy les défendre : 

Ouï , viens défendre 
Et tes Loix & ta Cour. 

Ne dîroit-on pas que la république 
g\ierrière de Samnium étoit le lieu oii 
Vénus avoit fixé fa cour? 

M. Marmontel nous a dépeint les 
filles Samnites comme des modèles 
de pudeur &: de retenue. M. de Ro[oi , 

2ui fe moque des convenances , fait 
^Elianc j amante de Parmenon^ une 
fille emportée , violente 9 méprifant 
toutes les loix , bravant les Dieux & 
les hommes , pourvu qu'elle puiiTe 
s'unir à fon amant : 

Dieux ! à lui « malgré vous, je veux me 
réumr. 

Ne peut -elle donc attendre qu'il fok 
revenu du combat ? Veut - elle s'aflïi- 
rer de fa foi j & Fépbufer fur lé champ 

Nvj 
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de bataille, entre les deux armées ? Au 
fécond Aûe , on voit les filles Sam- 
nites occupées à fe parer : elles prea- 
nent bien leur temps pour faire leur 
^toilette ! La patrie eft en danger, leurs ^ 
concitoyens combattent , leurs amans 
expirent peut-être , dans ce moment , 
fous le fer des Romains , & elles ne 
penfent qu*à fe couvrir de fleurs , de 
gazes & de rubans , en fredonnant 
deschanfonnettesî Nedevroit-on pà5, 
au contraire , les voir agitées de mille "^ 

inquiétudes; ne devroient - elles, pa« 
fatiguer le Ciel de leurs vœux ? 

Dans la fcène, ou l'on voit Eumïm 
blefïé qui converfe avec fon fils , les 
Samnites repoufles par les Romains y .y 

fe difpcrfent fur le théâtre : il n*y a 
pas un. moment à perdre ; eh bien} 
Monfieur , Agathis , qui les rallie, 
trouve encore le temps de leur chanter 
une petite ariette , avant de les reme- 
ner au coôibat. 

A fa fin du troifième àâe , quand 
on permet aux deux jeunes Guerriers 
de fe dire Tun à l'autre en fecret le 
nom de leur amante , ils s^écartent ; 
mais au lieu de fe parler à roreitle 
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ils s'expliquent à voix claire, dans un 
I duo ïiîortel , qui occupe deux pages. 

i Vous avez du remarquer, Monfieur, 

lafroide tranquillité deCV/?Atf/i^.f,quand 
, fa mère lui annonce c^AgathisQ^ vain- 

' queur. Une femblable nouvelle de voit 

la tranfporter de joie , fes inquiétudes 
I pour fon amant dévoient fe diflSper , 

\ elle ne prononce pas feulement fon 

nom ; elle femble Tavoir oublié , pour 
\ ne s'occuper que HEliant ? Eft-ce là 

i de la paffion ? Le feutiment de Tami- 

I lié , dans les femmes fur-tout , a-t-il 

I jamais contrebalancé Tamour ? 

) • Que dites-vous y Monfieùr , de ce 

\ moyen ufé & rebattu de faire repâroî- 

^ > tre i^/w/3f fous l'habit d'un guerrier, 

moyen qu'a déjà employé M* dtRo^oi 
lui-même , dans ià Réduction de Paris } 
E liane z,{2L\xvé la vieaU Général Sam- 
nite : cela eft fort beau ! Mais qu'eft- 
elle devenue depuis Tiffuedu conibat > 
depuis que la Nation eft affemblée ? 
Il fe paffe trois longues fcènes avant 
qu'on la voie paroître. Quelle raîfoii 
peut l'avoir reténue fi long-temps 
éloignée de fon cher Parmenon , elle 
qui étoit fi empreffée de le rejoindre^ 
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elle qui n'a pris les armes , que pour 
fe procurer la fatis&âion de fii^rc ou 
mourir avec lui ! 

Que dites «vous encore de cet 
Eumiru qui plaide la caufe de fon fils ? 
Quel galimathias il débite ! Il falloir 
ici réloquence noble du vieil Horace , 
& non pas Temphafe ridicule dun 
rhéteur bourfouflé. Ecoutez & com- 
prenez , fi vous pouvez 5 ce beau plai- 
doyer 9 qui pourroit fervir de pendant 
à celui de Pttu-Jtan , dans la Comédie 
des Plaideurs. 

Dans les airs d'un vol moins rapide 
Les éclairs votitfemantrhorrear; 
L*aigle altier eft moins intrépide 
Quand il porte au loin la terreur. 

Parfis mains BelîOM inflexible > 
AgitQÎt fes pales flambeaux : 
Devant lui la Mort plus terrible ; 
Sur fes pas ouyroit des tombeaux; 

Oii cet exorde nous mônera-t-il ? 
Avocat , ah ! pafiez au déluge. 

Au même inftant , tendre & fenfible , 
11 cède à des tranfports nouveaux. 
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Soudain au milieu du carnage » 
Je fuccombe prefque mourant : 
Mon fils s'ouvre alors un paflage; 
Dans fis bras me pnnd en pleuranu 
Mais connoiie2 foA ame toute entière : 
Pourjon père oubliant VEtat , 
Pour F Etat oubliant fan père , 
Bientôt retournant au combat ; 
Cette ame fi tendre & fi fière » 
A vengé fon père & l'Etat. 

L'orateur finit préciféineitt par oh il 
auroit du commencer. Mais efl-il dans 
les mœurs d'une nation républicaine , 
qu'un père défende fon fils d'un crime 
envers la patrie? N'eft-ce pas violer 
toutes les bienféances que de faire pré- 
conifer un fils par fon père , â irec ce ri- 
dicule enthûufiafme ? 

Il me reftc à vous faire connoître 
le ftyle de M. dt Ro[oi , dont vous 
avez, je crois, quelque idée. Admi- 
jrez la force & la vivacité de ce dia- 
logue ; Eh »! crois- tu donc , répond 
» Agaihrs à Parmenoniqui gémit d*être 
» obligé de fouffrir & de fe taire , crois- 
, » tu donc qu'ici nos coeurs ne fe comr 
>» prennent pas ? 



n 
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Parménon. 

n Mais le doute . • • • 

A G A T H I s. 

n Raîfon de chercher à paroître 
9¥ plus aimable. 

Parménon. 

» Mais la crainte. • • . 

A G A T H I s. 

>^ Leçon pour apprendre à mieux 
» aimer. 

Parménon. 

H Mais la contrainte. ..•..•• 

A G A T H I s. 

» Sauve -garde , & pour lafoibï&JJi 
» qui en dirait trop , & contre Vinconf-- 
» tance qui en aurait trop appris^ 
Aimes-tu, demande Parménon à Jga?»^ 
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this ? La réponfe de celui* ci peint d'im 
ieul trait l'amant & le guerrier. 

» Ah ! ]*aime trop la gloire pour ne 
» pas aimer la beauté. 

» El fi nous étions rivaux , continue 
>» Parnunon. La preaaière fois que je 
» vis celle que j'aime • • . , 





A G A T H I s. 


> 


» Parle. 


\ 


P A R M i N N. 



» Te peindre fes traits , ce Teroit te 
» la nommer. 

A G A T H I s. 

H Me les taire , c'eft peut-être la 
» nommer encore. 

Voilà qui eft embarraffant. Quelque 
parti que Ton prenne, qu'on (e taife, 
ou qu'on s'explique > la pénétration 
à^Agaihis devine tout ; dans ce cas là , 
il n'étoit pas néceffaire qu'il queftion- 
nât fon ami. 
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Il eft malheureux poirr les leftetirs 
de M. Je Roioi qu'ils ne foient point 
des j4ffathis^ pour pouvoir comprendre 
& fâifir les beautés cachées fous le 
ftyle entortillé de cet auteur. Le Ci- 
toyen de Touloufe connoît auffi là. 
grâce des répétitions. EumerK aborde 
fon fils , & lui dit t » Eh bien , mon 
^ fils , voici le jour , & il ajoute : 
y^ Le jour tantdéfiré , le voici. >ilA. de 
Ro^oi a trouvé dans le conte de M. 
Marmonttly la réponfe d^Agathis. 

A G A T H I s. 

» Oui, lïion père , il fera le der- 
» nier de ma vie , où jamais guerrier 
H Samnite n*aura cueilli plus de lau- 
>» riers» 

E c; M E N E. 

Fort bien. 

Lifez, Monfieur , le Conte de M. 
Marmontcl^ vous y trouverez la même 
chofe. » Agathis de fon côté , la veille 
» du jour qu'on entroît en campagne , 
M dit à fon père en Tembranant: 



I. 
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>» adieu j cher auteur de ma vîe ; ou 
» vous me voyez pour la dernière 
» fois , ou vous me reverrez le plus 
» glorieux des enfans des Samnites. 
» — C'eft foi;t bien dit , mon enfant , 
^ &Cr Dans le Prame de M. dt Ro[oi ^ 
ji^athis confie fon amour à fon père« 
Il lui nomme Céphalidc. 

E u M E N E. 

Ciphalidt. . . . Mais plus d'uoe fois 
je l'ai remarquée entre les beautés 
San^nites ; elle eft belle. 

A G A T H I s. 

Belle ! belle comme la gloire. 

( Comt dt M. Marmonul. ) 

Telafpon répond à fon fils : w Eh ! dîs- 
»» moi un peu , il me femble avoir dif- 
» tingué quelquefois ta Ctphalide entre 
» fes compagnes. — ^^Oui , mon père ^ 
ff» on la dimngue aifément. — Mats 
» fçais-tu bien qu'elle eft belle? — 
» Belle f belle comme ta gloire». 

Dans la fcène Vf de ce même aâe, 
Jtgathis dit à fon père , en lui montrant 
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Ctpkalidc : >f mon père , qu'elle eâ 
n belle ! ou vaincre ou mourir. >» 

E u M £ N £• 

Courage » n(ion fils , il te fied bien 
d'aimer. 

{Conu de M. MarmonùL) 

H jigathis lui fit remarquer de loin 
>» Ccphalidc 9 qui s'élevoit au-defius de 
H fes compagnes,avec une grâce toute 
» céleile. Son père, qui avoit les yeux 
)> fur lui , s'appcrçut qu*en paffant de- 
ff vant elle , ce vifa^e doux &: ferein 
^ s*enâamma d'une ardeur guerrière ; 
vk courage , mon fils , lui dit -il ^ fois 
» amoureux » cela te fied bien «• 

Je ne poufierai pas plus loin ce pa- 
rallèle. Il me fuifit de dire que cha- 
que alinéa du conte d^ M. Marmort" 
td ^ a fourni une fcène au Citoyen 
de Touloufe , & qu'il a pillé fansfcru- 
pule jufqu'aux phrafes les plus fim- 
ples de l'Académicien. Quand M. de 
Ro[oi ne peut fuivre fort modèle à la 
pifte, il trouve le moyen de s*ap- 
puyer fur quelque duo ; il en fait 
chanter un à Eumme &c à fon fils ^ qui 
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lui trace le portrait de Çéphalide. 

Euniene répond par cei te ariette , 
lorique l'on f:ls cherche à le détourner. 
. de la carrière des combats oiiU veut 
rentrer : 

^u cri de la Nature^ 
La ^ofre unit le tien, . ,« 
I^os vieillards, vont me dire , 
Mumene , où conrez^vous ? . • • 
Amis , n'arrêter point un père , 
J'étois de viâillefle accablé « 
Mon ftls en ce jour a parlé , 
Et je rentre dans la carrière ; • 
Tout mon faiig. is*eft renouvelle. 

' Quel prodige opère la voix de ce 
fils ! il lui fufBt de parler ^ pour «- 
nouvdUr le fang dcjbn pire. Toutes 
les fcènes font écrites de ce ftyje. Au 
refte , Monfieur, le grand défaut de 
cette pièce , c'eft qu'elle n'excite au- 
cune forte d'intérêt ^ pas mêniç celui 
de la curiofité. Elle infpire encore 
moins la gaîté ; peut - on raifonna* 
blement en çxiger dans un Drame? 
Hien de plus froid que cette paflion 



. / 



Jio L^ASNÈE Littéraire. 

de quatre amans qui ne peuvent fe 
Pexprimer ; la preuve inconteftable 
de la médiocrité de cette rapfodie ^ 
c*eft que les fuperbes morceaux de 
Mufique militaire , dont M< Grttry 
Ta étayée, ne peuvent diflraire de 
Tennui profond où elle plonge tous 
les fpeàateurs. Elle jouit cependant 
de quelque fuccès ; elle &'eft traînée 
jufqu'à une feptième repréfentacion ; 
fept repréfemations ! ce doit être pour 
M. dt Ko[o'k le fuccès le plus complet 
& le plus éclatant. Il faut l'attribuer, je 
crois , à une certaine pompe de fpec« 
tacle. Mais quand le morphée du théâ« 
tre Italien , M. dt Roioij cefferat-il 
dy verfer (es pavots affoupiifens ? 
Il Semble, en vérité , qii'il ait formé 
le projet de mettre en I)rame toute 
l'fliftoire ancienne &c moderne, , 
comime MafcarilU vouloit la mettre 
«n madrigau^r. 

Jefuis,^CiC# 
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LETTRE XIV. 

Neuvième Lettre à M. de Voltaire , fur 

Us défauts de ftyle de la Henriadc^ 

les plus oppofés au flyle du Poinu 

Epiqut ; par Af. Clément , / vol» 

in- 8^. de 35z pages. A la Haye^ & 

fc trouve à Paris che[ Moutard ^ Li-^ 

braire de la Reine , de Madame yÇt de 

.Madame la Comteffe d^ Artois , rue du 

Hurepoix y à Saint^Ambroife» 

JVl. Clément y 2iprès^y OIT démontré ,; 

dans fes lettres précédentes , que le 

plan de la Henriade eft défeâiieux 

dans tous fes points , & que les beau- 

tés de détail, les plus effentielles au 

Poëme épique, ne s*y r^noontfent 

pas, s'attache à prouver, dans celle-ci, 

que toutes les parties du. ftyle de la 

Henriade font également vicieufes. 

Se ne conviennent nullement au ftyle 

dé rÈpopée, Cette nouvelle lettre. 



3ii l'Année Littéraire. 

Moniîeur , n'eft ni moins folide , nî 
moins intéreflante que toutes celles 
que vous avez déjà lues : il (eroit dif- 
cite de joindre à un goût plus fur , à 
une connoiflance plus intime de la poé- 
tique Françoife ^ une Critique plus 
vraie^pluslumineufe , plus preffante , 
& mieux motivée. 

. Le vice principal & prefque con- 
tinu 9 que le Cenfeur découvre dans 
la Htnriadc , eft le fiyle Antithiti^ 
qut. On recpimoît» dit -il, cette fi- 
gure Taillante dans tous les vers de ce 
Poëme , qui refTembUnt à ceux-ci. 

Divifés par leur feâe , unis par ia vengeance; • 
Divifés d'intérêts ^ réunis par la loi. • 
Vnis contre leur Prince , & divifés encr'eux..» 
Xpus deux haïs du peuple , & tous deux 9d« 

mirés. • • 
Que la Ligue détede , ^ que )a Ligue efr 

time, &p^ 

M. Climtnt affùre que fi Ton par- 
court la. Henriadcy on y trouvera 
pour le moins huit ou neuf cens vers , 
pleins de ces petites oppofitionç anti- 
^ thétiques^ 
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tViétiques. Ce n'eft pas qu'il condamne 

l^amithèfe, mais il veut qu'on en ufe 

fohrement , Si qu'elle renferme ou 

une grande penfée , ou Une image 

^gfiéabl^, ou un fentiment vîf & prOfi 

fond. Que PÂWr^ s'écrie, par exemple^ 

en apprenant Tamour £Hypoliu pour 

Aricu. 

HyppoUte eft ienfible « & ne fent rien pour 
moi ! 

Le fentîtnent vif & tendre qui anime 
ce vers, annonce que. le Poëte ni le 
perfonnage , ne fe lont point occupés 
à faire contrafter deux idées oppofées« 
Mais que M. dt Foltairtàxi^ tranquiU 
lement; .. 

VintenShU Valois reiTtmitcetoutiage. ' 

On s'apperçoît que le Poète a voulu 
jouer fur les mots. 

>>Ueftbon, dit M. CUmem à M^ 
» de Foliaire , de démêler ici un petit 
H artifice de votre part, que tout le 
>» monde ne connoît peut-être pas» 
f¥ Vous n'avez jamais rien eu de plus k 
H coeur quç de ne pas tomber dans la 
H pliititudi; en écrivant 1 parce que 
Ann. >776t Tom /• O 
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M c'eft un défaut qui eft trop aifément 
n apperçu , iur-tout des gens du monde; 
nauffi, quoique votre ftyîe foit aflezV 
n fou vent foible^ profaïque & médio— 
n cre 9 il n*eft prefque jamais plat. 
^ Votre grande reflource , pour ne 
» pas tomber dans ce défaut , c'eft le 
n ftyle antithétique : une réflexion tri- 
n viale y une penfée rebattue & fri« 
» vole , une expreffion dénuée :de poë- 
H fie 9 une phraie traînante , une image ^ 

iimanquée, un fentiment fans élé- 
n vationou fans vivacité, toutes les , 

» différentes fortes de platitudes enfin ^ I 

n font déguifées fous la forme faillante j 

^ de Tantithèfe » qui éblouit 9 diftrait | 

n l'attention , & donne une phyfîo- 4 

>» nomie fpirituelle à ce qu'il y a de ' 

>»plus commun & de plus fuperfî* 
ifciel. i> 

Vpyons le portrait de Médicls : 

Toujours prête à s^unir avec Tes ennemis ^ 
Et changeant d'intérêt ^ de rivaux & d*am!s ; 
Efclave dQ$ plaîfirs, mats moins qu'ambitieufe^ 
Infidèle à fa fedç & fuperftitieure » 
Poffédant en un mot , pour ne pas dire plus « 
Le^ défauts de. fon fexe, & peu de fe^ vertus* 
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Il eft clair que M. de Voltaire^ ne fefen*» 
tan^ pas affez de génie & de vigueur 
pour peindre à grands traits , & crai- 
gnant d*un autre côté de tomber dans 
le Byle plat , s'eft attaché à raffembler 
toutes les petites oppofitions d^dées 
& de mots , qui lui ont paru les plus 
propres à réveiller l'attention par leur 
cliquetis. Cair il faut convenir qu'il 
n'eu guères de vers pins traînans ; ni 
plus prof^îques que ceux c^ue je viens 
dé citer. Quel Poëre s'eft jamais per- 
mis d'enchaiTer dans un même vers , 
pour ne pas dire plus après en un mot ? 
Que fignifie changer de rivaux ? On 
change d'amis , & non pas de rivaux. 
Combien le troifième vers de cette 
tirade eft gêné & contourné , pout 
exprimer une chofe commune? En6n^ 
fans Tantithèfe qui donne un air de 
fineffe & d'efprit à ce. portrait , on 
fent que le iftyle en feroit de la der- 
nière mé(ïiocrité. Combien Racine^ 
Mofifieut, étoit éloigné; de recpHrir à 
ces petites vreiTourccs ^w\ traceruç 
portrait! que* de grandeur & deforce^ 
|>ar exemplp, dans celui, de Mathai^^ 
iXKJiAbnèr fait à J6(^ ! ' 
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Mathan , ce Prêtre facrilége^ 

Plus méchant qa*^r^if2i^, à toute h^ure l'af- 

fiége ; 
Mathan , de nos Autels infâme déferteur^ 
Et de toute vertu zélé perfécuteur : 
C'eftpeu que le front ceint d'une mitre étran* 

g^re. 
Ce Lévite à Baal , prête fon Miniflère , 
Ce Temple Timportune ; & fon impiété 
Voudroit anéantir le Dieu qu'il a quitté. 
Pour vous perdre , il n'eft point de reflbrt qu*i! 

n'invente : 
Quelquefois il vous plaint, fouvent même il 

vous vante. Su. 

Voilà la manière dépeindre d'un gran4 
Maître» Quelle fimplicité l Quel na- 
turel 1 Maïs auffi quel fublime de pea« 
fée & d ezpreifion ! 

Ce Temple l'importune , & fon impiété 
Voudroit anéantir le Dieu qu'il à quité. 

Qu^on rapproche de ces deux vers» 
cet autre de M. Je Folaùn : 
Infidile à fa fede 8c fuperftitieufe , 
On verra aue c'eft un nain^ qui difpa^; 
f oU à cdte d'un géanu 
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M, Clément fait voir encore com- 
bien le goût de M. dt yoltaitt pour 
rantithèle & les contraftes brillars^ 
met de fauffeté dans la plupart de {^% 
penfées. Telle eft celle qu'expriment 
ces deux vers , au fujet de Valois , 
qui s'afFranchit du joug des Guifts. 

Son peuple audacieux» prompt à ie matiner , 
Le prit pour un tyran dès qu'il voulut régner. 

La penfée eft fauffe. On avoît pris 
Henri III pour un tyran dès l'inftant 
qu'il avoit accablé le peuple d'im- 
pôts y pour foujrnir à fes débauches 
& aux profufions de fes favoris ; & 
ron continua de le regarder comme 
tel, lorfqu'il fe vengea de Ctti/ê par 
un aiTaflinat. 

Le Prêtre de ce Temple eft un de ces Hé- 
breux , 

Qui 9 profcrîts fur la terre , & Citoyens du 
monde, &€• 

Eft-ce que la urtc & h moriiU font deuîx 
féjours difFérens } S'ils font le même , 
peut-on être tout-à-Ia fois profcrit & 
Citoyen dans un même fieu ? 

Oiij 
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M. CUmtnt découvre dans la Htn^ 
riade un autre défaut de ftyle , très* 
familier au bel-efprit. Ce défaut con- 
fiée à ne pas fçavoir s'arrêter à propos ^ 
à retourner la même idée en cem far 
çons différentes , â la développer par 
des idées fecondaires qui n'ajoutefit 
rien à la princîpale.Tels font ces vers : 

Loin du fade de Rome & des pompes mon- 

daiaesy ^ 

Des Temples confacrés aux Tatiîtés humaines. 
Dont l'appareil fuperbe impofe à rUnivers ^ 
L'humble religion fe cache en àts déferts» 

IJui n*auroit pas mieux aimé que M, 

dt Voltaire fe fut borné à ces deux vers: ^\ 

Loin du fafle de Rome & des pompes mon^ 

daines , 
L'humble religion fe cache en des déferts* 

HKfiri IV^zxXt aux ligueurs qu'il a fak 
prifonniers. 

Soyez.4ibres9 dit-i], vous ponvez déformais 
Réfter nies ennemis ou vivre mes {ujets. 
Entre Mayenne & moi reconnoifTez un Maître; 
tVoyez qui de nous deux a mérité de l'être \ 
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Eftiaves de la lîgae bu compagnons d*un Roi, 
Allez gémir fous elle , ou trîbmphez fous moi. 

On voit que chacun dç ces vers ré- 
pè;te Umême idée , reproduite dans la 
même antithèfe, & que dans tous îln y 
a qu'une feute & unique penfée, que 
le Rhéteur Henri IV retourne en 
cinq façons différentes. 
, Rien n'eft plus Qrdioaire.au bel 
^fprit 9 non feulement de ne fçavoiir 
pas dire, ce qui eft à propos # niaiS' 
(encore jd^ibleiTer les.convenances en 
toute occaiion. C'eft le troifième dé- 
faut que le Cenfeur remarque dans la 
Hcnriadt. <^ 

î^^eftril pas évident que Henri IV ^ 
dans fon entrevue avec Elifè^^ih ^ 
manque de jugement ou de générofit^ 
lorfqu'il décrie, devant cette Princefle^ 
le Roi qui l'envoie vers elle, pour en 
obtenir des fecours : 

Et ce même Valois que jefers aujourd'hui , 
Ce Roi} qui p^r ma bouche implore votre 

appui. 
Partageant les forfaits de fçn barbare frère , 
A ce honteux carnage excitoît fa colère» 

Oiv 
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Non qu'après touti Falôism uncoearinlitt- 

main: 
Rarement dans le /âng , il a trempé fa main , 
Mais Texemple du crime afliëgeoît fa jeu- 

nèfle. 
Et fa cruauté même étoit 'une Foiblefle* 

n Da squelles règles de Téloquence 
» & de Tare d'écrire ^ demande M. 
H Clément , avez-votis vu que pour 
n intéreffer une Reine à fecourir deux 
n Rois j tl fallût préCenter^run comme 
I» un monfire , qui excite fon frère à 
^ égorger tes fujets , & Tautre comme 
n le défenfeur& rappuidecemonftre? 
9^ Et quV a-t-il de plus puérile que le 
s» correÉtif des quatre derniers vers , 
•^ ôîi Ton veut ppc.uver qu'un ttgrequi 
s» txcitûit même èa cotin tCun frère bar- 
s# h^e , n'a voit pas un eaur inhumain? 
n N eft-ce pas fe moquer de ceux à 
#> qui l'on parle , que d'outrager ainfi 
» le fens commun ? Et quand on a 
» violé les loix de la convenance , en 
n expofant une chdfe affrcufe qu*il 
9f fdiloit cacher , eft-ce un bon moyen 
» de réparerfon tort , que d'y ajouter 
» une réflexion infenfée & ridicule ? h 
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Le Cenfeur paiTe enfuite aux vers 
. inutiles , qui furchargent la Henriadi. 
Dans la foule de ces vers parafites & 
de rempliffage , it en trouve fur-tout 
un grand nombre jquijoin d'ajouter au 
récit ou à la penfee du Poëte , ne ren-^ 
ferment , au contraire , que des con- 
tràdiâions & desabfurdités palpablies. 
Par exemple , Taflaifin de Fahis arrive 
eu camp royal : 

Il arrive , il demande à parler a fon Roi. 

Ce vers , quoique très-commun, dc- 
voit fufEre ; mais M, de yoltairt 
ajoute : 

\ Il dit que dans ces lieax , amené par Oie» 

même. 
Il y vient rétablir les droits du diadème* 

N'eft-il pas abfurde qu'un moine obfcur 
s'avîfe de dire qu'il vient rétablir les 
droits du diadème ? En s'annonçant fur 
ce ton 9 ne de voit-il pas naturellement 
fe faire fufpeâer ou de folie ou de 
diffimulation ? 
C'eft encore par une néceilité de 

Ov 



3X2 V Année Littéraire. 
Kinpliflage queiVf. de Foliaire y auhuî- 
tième chant , met un propos extrava- 
|;ant dans la bouche de Mayenne , lori^ 

3u'il fait dire à ce chef 5 qui engage 
'Jtunalt à fuir avec lui , & à fe réfu- 
gier dans les murs He Paris : 

De Colîgny vaincu , furpaflbns le courage. 

Ce feul vers contient trois lourdes bé- 
vues:convient-il d'ab6rd que Mayenne 
propofe à £Aumale Texemple de CoLi" 
$ny y ennemi des Guifes } Comment 
lurpafle-t-onle courage d'un guerr 
rier en fiiyant à toute bride ? Com- 
ment peut-on appeller vaincu un héros 
Gu'on a fait affaiCner dans fon lit ? Il 
faut avouer que c'eft payer une rime 
bien cher , que de l'acheter par trois 
fautes dé jugement. 

Aux vers inutiles , que la con*- 
trainte de la rime arrache trop fou vent 
â Fauteur de Uf/ennaJe^ M. CUment 
ajoute encore , comme rempliflages , 
les épithètes communes qui viennent 
languiffamment fe traîner au bout de 
fes vers , fans y être appellées que 
par la néceflité dé rimer. 

U lui reproche enfuite , avec juftice , 
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d'avoir avili la majeflé de l'Epopée , 
en introduifant dans fon Poëme le ton 
& les couleurs de la fatyre ; 8c il pafle 
à Texamen de quelques autres défauts 
de fiyle qu'il découvre encore dans la 
Henriadc , tels que le flyU profaîquê^ 
\t fiylc ampoulé j \t fiylc foibU & mi^ 
diocn^ XtJlyUfautillani^ haché ^ dé*- 
coufu. Ne croyez pas , Monfieur , que 
toutes ces qualifications que le Cen- 
feur donne au.fiyle de M. de Voltaire 
foient hafardées vaguement & fans 
preuves ; M. Clément connoît trop bien 
les loix févères de la critique , pour fe 
.difpenfer de motiver la fienne. Ceft 
len citant M. de Voltaire y c'eft en le 
mettant fans cefTe en oppofition avec 
nos grands Maîtres dans Tart d'écrire , 
Qu'il rend fenfibles toutes les imper- 
feâîons du ftyle de la Henriade. Au 
fujet du dernier défaut, c'eft- à-dire, du 
ftyle fautillant & décoùfu , M. Clément^ 
propofe une opération fort plaifante , 
à faire fur un grand nombre.de mor- 
ceaux dé. la ^c/znW^; il morute qu'on 
peut renverfer l'ordre des vers , 
mettre le dernier le premier « rivant*- 
dernier le fécond , & les lire iypSi de 

Ovj 
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fuite f en remontant toujours dû der» 
nier au premier , fans nuire an fens , 
& fans paroître avoir rien dérangé. 
Par exemple : 

Là le frère effrayé pleure au tombeaa -d'un 

frère: 
Chacun plaîm le préfent , & craint ppiir IV 

Tenur. 
Ce grand corps allarmé ne peui fe réunir. 
On s'affemble » on confoltc, on veut fiâr ou 

fe rendre. 
Tous font irréfolus, nul ne véutfe défendre. 

Le fens fubfiftera le même , fi Ton ^ 
renverfe ainfi tous les vers de ce 
jnorceau : 

Tous font irréfolus , nul ne veut fé défendre. 
On s'afTemble y on confulte , on. reut fuir ou 

fe rendre. 
Ce grand corps allarmé ne peut fe réunir. 
Chacun plaint le préfent»& craint pova Ta- 

venir. 
Là, le frère effrayé pleure au tombeau d'un 

frère. 

On peut faire la même opération fur 
cet autre morceau : 
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Qui m'apprend mon devoir eft trop f&r de ne 

plaîr c. 
Viens , le cœur de ton Prince eft digne en- 
cor de toi. 
Te t'ai vu ^ c'en eft fait , & tu me rends à 

moi. 
Je reprens ma vertu que Tamour m'a ravie ; 
De ce honteux repos fuyons l'ignominie, &c. 

Qu'on arrange , qu'on tranfpofe ^ 

3u'on boulverfe ces vers à fon gré ; 
e quelque manière qu'on les place y 
on verra qu'ils feront toujours aufli 
bien ^ que dans l'ordre que leur a 
-donné M. de Voltaire» Or le Cenfeur 
défie l'auteur de la Hcnriade d'exé- 
cuter la même opération fur les vers 
de Firgiit où de Racine. 

M. CUmem termine ia lettre par 
trois difcufllotts » non moinf intérei^ 
fautes que celles qui les précèdent* 
Il examine i^. le degré d'élégance 
auquel eA prarvenu M. de Fbhaire.^ 
x^é En quoi confifte^ibn coloris; j^. 
quelles font le$ qualités propres de 
fa verfification. Il convient que le 
Poëme de la Hennade^ en général , eft 
d'une ' élégance pure &: coulante^ 



5l6 L^AlfNiE LlTTÈKÂIKE. 

qu'elle eft mêoie quelcjuefois exquîfe 
& çrefque parfaite. >» Amfi, Monfieur, 
f¥ dit-il à M. de Foliaire , compepfaQt 
n rtin par l'autre , on peut dire que le 
M mérite qui vous diitingue n'eft pas 
M d'être un Poëte fublime , vigoureux , 
>» hardi , ni fupérieur ; mais d'être un 
>» Poëte élégant. Mais , fî l'on ne place 
n au rang des Poètes que ceux qui 
>» brillent de leur propre génie , qui fe 
iffont diftingués par des beautés 
>» neuves y qui ont perfeâionné l'arr , 
H qui ont augmenté le tréfor de la 
f> Poëfie par de nouvelles richefles ; 
.»» il eft à craindre que l'élégance de la 
^Henriade ne puiue la foutenir, & 
j» qu'après avoir rendu à chacun de 
» nos Poëtes ce qui lui appartient ^ 
1» on ne trouve rien de vous qui puifle 
f^ vous mériter le nom de Poëte ». 

M. Clément prétend donc que toute 
réiégance de M. de Foliaire n^eûcfVL^nty^ 
élégance d'emprunt , & qui ne lui a 
xouté d'autne peine que celte de raf^ 
.femblerlçs penfées ^ les images, les 
tours neufis , les expreffions hardies , 
figurées , ingénieufes , des Poëtes qui 
Ji'ont précédé* Il citç uae foule d^ocem- 
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pies de ces larcins adroits & légère- 
ment déguifés. J'en rapporterai quel- 
ques-uns. Voici quatre vers très-agréa- 
bles 9 qu'on lit au commencement du 
neuvième chant : 

La flatteufe efpérance , au froiit toujours 

ferein , 
A Tautel de TAmour les conduit par la main ^ 
Près du temple facré les grâces demi.nue$ 
Accordent à leurs voix leurs danfesingénues» 

Ces images font gracieufes & poé- 
tiques ; mais on n'admire plus que la 
mémoire heureufe d'un copifte, quand 
on fe rappelle que BoiUau a dit dans 
fon Lutrin : 

L'efpérance au front gai Tappuie & la con- 
duit. 

Et que M. de Voltaire a pris le rcfte 
dans cette ftrophe de RouJ/eau: 

Les grâces à demi-nues » 
A ces danfes ingénues 
Mêlent de tendres accens, 
Et , fur un trône de nues , 
F«wi reçoit votre encens* 
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Le génie a diâé à la Fommncct vtrs 
de fon Elégie fur la difgrace de Fou^ 

La plus belle vîâoireeficle vaincre fon cœur. 

Maïs on ne voit que de iVdreffe &du 
bel efprit à retourner ce vers , comme 
Ta fait Fauteur de la Hcnriade , au neu- 
vième chant : 

Aie vaincre eft déformais ma plus belle yic« 
toire. 

MoUïrt f qui poiTédoit à un degré 
Cuprême les hardiefTesdu ftyle, a dit 
avec génie dans le Tartuffe. 

Et pour perdre quelqu'un , couvrent înfolem- 

ment 
«De Tintérêt du Ciel leur fier reflentiment* 

Cette expreffion admirable, une fois 
trouvée, que! mérite a M. Je Voltaire 
de dire au commencement de fon 
fécond chant : 

Couvrant leurs intérêts de Tintérét des Cieux, 
£t dans le quatrième chant : 
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Ici la fille en pleurs lui redemande un père ; 
L.à le frère effrayé pleure au tombeau d'un 
frère* 

des vers feront-ils oublier ceux-ci de 
. l*Art poétique : 

Là \q, fils orphelin lui redemande un père ; 
Ici le frère pleure un frère empoifonoé» 

Boîlcau s'eft bien gardé de dire 
CfCiunfrïrc effraye pUuu ; outre que cet 
hémiftiche eil dur ^ on ne pleure pas 
quand on eft effrayé. 

On remarque un fort beau vers à 
la fin du quatrième chant : 

Mânes trop généreux , vous n'en rougiflez pas; 

C*eft une hardîefle heureufe que de 
fuppofer dux mânes ce feritiment de 
pudeur ou de honte , qui ne femble 
appartenir qu'à des hommes vivans; 
ipais cette expreflîpn cft revendiquée 
par Racine , qui a dit dans fon Andro^ 
maque: 

Penfez-voui qu*apj:ès tout fes mânes en roi*- 
giflent î ' 
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On diftingue encore ce vers dans 
le quatrième chant : 

Les aigles , les vautours aux ailes étendues. 

j4ux ailes étendues , eft une expreffion 
pitcorefqué , 6c digne des pUis grands 
maîtres ; ,niais elle fe trouve dans la 
fable des deux pigeons de ta Fontaine : 

Le vautour s'en alloit le lier, quand des nues 
Fond à Ton tour un aigle aux ailes étendues. 

Roujfeau avoit imaginé une expref- 
fion .neuve & belle , pour ne pas tou- 
jours répéter Vafiredujour^aj^^LxXdint 
du foleii : 

Pâles tyrans de ces lieux abhorrés ; 
Que l'œil du jour n'a jamais éclairés. 

M. de Voltaire ne manque pas de s^ea 
faifir & d'en parer ce vers qui ter-r 
mine fon iixième chant : 

Ces morts & ces combats qu'aVott vu Tœil 
du jour. 

»> Je fuis loin de prétendre , dit lA. 

> Clément 9 qu'on ne puifle jamais ém- 

n ployer une belle expreilion trouvée 
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» par d'autres , quand on y apporte 

M des ménagemens , & qu'on enché- 

» rit fvir l'inventeur. C'eft ainfî que 

M Racine a fouvent furpaiTé CorntilU 

n en limitant. Il faut avec cela, comme 

M Racine , être riche de fon propre 

>► fonds , & fe faire encore plus admi- 

» rer par des beautés neuves , que par 

H les beautés d imitation. Mais un 

» Ecrivain quin'a prefque pas un trait 

» remarquable ^ qu'il n'ait emprunté ; 

>> qui eft foible & commun dans tout 

M ce qui lui appaitient ; qui n'a rien 

9k» trouvé de vraiment beau que ce 

» qu'il a pris : un tel écrivain feroit 

» au rang des plus médiocres , s'il 

>> n'avoit eu beaucoup de mémoire ^ 

» & encore plus de front pour braver 

M !a crainte & l'humiliation du paral- 

M lèle. On lui accordera de l'élégance , 

» non point celle du génie , la feulé 

v^ qui réfifte aux épreuves du temps ; 

»» mais celle du bel efprit qui en impofé 

>> par quelqu'air de, reffemblance ; 

» qu'une imitation continuelle lui 

>► donne avec l'autre , & qu'on négligé 

» à la fin , quand on reconnoit la m^ 

9» percherie ; comme on laifle la copie 
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H d'un beau tableau , quelqu'ébloui 
M qu'on en ait été , dès qu'on peut 
^ avoir l'original ». 

Quant au coloris de la Hcnriadc , 
M. CUmcnt |rduve que M. de f^oltain , 
dans tous les grands objets de poë/îe , 
refle toujours au-defTous de fon fujet « 

2u'il en effleure tout au plus la fuper- 
cie t que Tes traits & {^^ couleurs 
SIC font prefque jamais aflfortis à la 
force ou à la grandeur des tableaux 
qu'il avoit à peindre : d'où il conclut 
que M. de Voltaire n'a pas de véri idhlc 
coloris , & que celui qu'on apperçoît 
de loin en loin^ans la Henriade , n'e/l 
tout au plus qu*un coloris d'emprunt. 

Le Cenfeur ne porte pas un juge- ^^ 
ment plus favorable de la verfification | 
de ce prétendu Poëme , à laquelle il 
ne trouve que les couleurs d'une 
profe afl'ez fimple , dont elle ne dif- 
fère que par de mauvaifes rimes , & 
une mefure dépourvue de nombre , 
de variété , d'harmonie : autant de j 
points d'une difcuiGon nouvelle, dans \ 
laquelle je ne fuivrai point M. Clément- \ 

Je ne crois pas , Monfieur j que les 
amis de M. de Foltaire puiffeni i>'obfti- S 
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ner encore long-temps à ranger la ) 

Hmriadc dans la claffe des produdion$ 
épiques , après les coups multipliés 
que vient de lui porter M. Clément. 
Il eft certain que , vu de l'œil d'une 
critique impartiale,ce volume de vers, 
en rhonneur de Henri If^^ n'eft pas un 
véritable Poëme ^ & que jamais Ion au- 
teur ne fera regardé commelcTaffe ou 
le Milton de la France. Mais cet homme 
célèbre doit s'en confoler : il a tant 
d*autres titres qui lui aflurent un rang 
difiihgué parmi les écrivains de ce 
fiècle ! Un riche négociant , qui a vingt 
vaifleaux fur la route des Indes 9 doit- 
it fe défoler , quand il apprend qu'il eft 
eft un qui a fait naufrage? 

Ce n'eft pas cependant que la cri- 
tique de -M. CUnunt ne me paroiffe 
quelquefois un peu trop févère. tl 
condamne , par ex^jnple , ce vers de 
la Henriade comme ampoulé : 

Les vaifleaux fous leurs mains ^ fiers Souvjt. 
rains des ondes. 

H Ce ne font point , dit -il , les vaif« 
»f féaux > mais les vents ^ qui font Us 
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f^ fiers fouvtralns des ondes ^. Cette 
critique ne me paroît pas jufte : quoi- 
gii'il arrive que des vaifl'eaux foient 
iubmergés par la tempête, cependant 
il fufEt, pour qu'on puiâû: les appeller 
les Jbuverains des ondes , que le plus 
prand nombre ^arcourre & traverfe 
impunément toutes les mers , d'une 
extrémité du monde à l'autre. Ne dit- 
on pas de la même manière que 
l'homme eft U roi des animaux ^ quoi- 
qu'il devienne quelquefois la pâture 
d'un loup , d'un tigre ou d'un cro- 
codile? 

M. CUment , dans an avis qui ter- 
Aline ce volume , annonce qu'il exa- 
minera , dans les lettres fui vantes ^ les 
<caufes de la décadence du théâtre » & 
qu'il prendra pour exemples les Pièces 
les plus eftimées de M. de Voltaire. 
Quel terrible homme que ce Mon* 
£eur Clémml 

,. Je fub, &c. . , 
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LETTRE XV. 

Trahi Jhr la Cavalerie. Par M. U Comte 

• DE DrÙMMONT DE MeLFORT\ 

Maréchal de Camp h armées du Roi^ 
^ InJpeSeur Général des Troupes Lé-- 
, '■ gères. Superbe édition. Un Volume ^ 
grand ^h^folio de Difcours j accom^ 
pagné (F un autre Volume , plus grand 

• format^ qui coruient trente-deux plan-^ 
. ekes^ déplus de trois pieds de Jong p 

fur deux pieds deux poUces de large^ 

A Paris y de F Imprimerie de Cuil-» 

laume Defpre^ , Imprimeur ordinaire 

.du Roi €• du Clergé de France. Pri^ 

izo livres. 

fo £ gtand •& magnifique ouvrage ,' 
Moniîeur , mérite de fixer Tattention 
dé' tous les Militaires éclairés ; il tÛ 
le fruit de quinze campagnes y & le 
réfultat de plus de trente années d'é- 
tudes &c d'obrervations fuiviesy faites 
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par un Officier , auffi diftingué par fa 
naiflance^fes grades >fon zèle & (on at-» 
tachement patriotique pour la France 
qui l'a adopté, que connu par Ton habi-* 
l«té» ion «ipécieiice & fes conooif-- 
fances profondes fur Tart de la guerre* 
M. le Comte d$ Mdfort nous ap- 
prend lui-même quels ont été les mo- 
tifs qui l'ont déterminé à entreprendre 
ce travail. Il en rapporte la ^première 
origine à M. le Maréchal dç Saxe ; xtn 
mot y dit -il, de ce grand homme a 
préparé Texiftence de cet ouvrage. 

Après la reddition de Maiflricht , en 
X74S , M. le Maréchal de Sujçe dit i 
M. ^ ^Uforty qui étoit alors .à la 
tête du régiment de Cavalerie d'Or- 
Uans : Formée va entrer dans des çarh* 
tonnerruns jufqtùà la> dUifion de la 
paix ; pr^ui;^ de ces momens £inac^ 
tion pour exercer votre régiment , tant â 
piedqt^à cheval; fi la guerre recommence , 
yous y^us entrouvert^ bien* Lesconfeils 
4e ce grand général firent une vive 
împreman fur fefprit de M. le Comte 
de Melfprt , qui , pour fe rendre digne 
de fon eftime 9 fe livra dès lors à une 
étude férioulie jSC: réfléchie de tout ce 

qui 
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qui concerne l'exercice particulier d'iia 
régiment de Cavalerie. Ses idées s'éten» 
dirent , il leur donna de Tordre & de la 
liaifon, &en fît réfulcer une méthode 
générale , qui , en partant desi premiers 
elémens néceâaires à rinfhruâiond'un 
régiment , put conduire par degrés à 
la connoiflance des grandes manœu-> 
vres , que . la cavalerie doit fçavoir 
exécuter , pour être en élat de fervir 
utilement à ta guerre. 

Les pt^incipes^ qu'éiablifToit M. d$ 
Mdfon ^ pour l'exer^âce particulier 
d'un régiment, ayant étéconteftés par 
d'autres Officiers , il eut recours à un 
deffinateur habile y &c lui fit repré« 
fenter , en aâion , les pnncipaux mou-^ 
vemens ^ fur lesquels le» femimens dé 
ces Officiers de cavalerie étoient par* 
tagés ; dans Tidée que propofantune 
queflion , & la mettant ibus les yeux 
du Miniflre , avec le tableau qui repré'- 
fentoit l'objet de la conteftation , il 
le détermineroit , fan$ doute , à pro- 
noncer en' faveup d^e celle des opi«> 
nions qui lui paroîtroit fondée (m les 
tneilleurs principes. Ce travail ne fuc 

AfïN. 1776. Tome I. P 
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l^ point infruâueux, puifqu'il décida la 
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Cour à donner une inftruâion provi- 
foire y qui fut publiée en 1755. H en 
parut une autre plus étendue» en 1766: 
celle-ci fut entièrement calquée fur le 
manufcrit de M. de Mtlfort , qui Tavoit 
remis à celui qu'on avoit chargé de la 
rédiger. 

Le grand ouvrage que je vous an- 
nonce aujourd'hui , Moniieur , n'eft 
que le développement des principes » 
établis par l'auteur dans fon premier 
travail de 1748. Il le divife en trois 
Parties. Dans la première y après avoir 
donné quelques obfervations géné- 
rales fur les haras , M. le Comte àt 
'Mtlfort expofe tout ce qui copcerne 
réquitation & le manège , .cpp^déiés 
relativement à la cavalerie. Oti y 
trouve des inftruôions fur la manière 
dont un Cavalier doit fe tenir à 
cheval , & y exécuter fesdifFérens 
i^xercîces , des moyens pour accouru- 
nier les chevaux au bruit du tambour» 
au flottement des drapeaux , 9ux ex- 

Î lofions de l'artillerie, pour lesdreiTer 
la courfe ^ au faut y à la natation 
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&c. Après avoir expliqué , dans la fe* 
conde Partie , les principes des ma- 
nœuvres , M. le Comte ^tf Melfonipto^ 
pofe fes vues fur la compolition & la 
formation , qu'il juge le plus conve-: 
nable de donner aux régimens & aux 
efcadrons ; il détaille les différentes 
manières de rompre les compignies,* 
efcadrons ou régimens , en commen- 
çant par les mouvemens les plus 
ftmples , & il paffe enfuite , par de- 
grès , à la formation dé toutes les 
Teaions poffibles » afin d'arriver fuc- 
ceflivement à l'enfemble d'une aîle 
de cavalerie , ainû qu'aux mouve- 
mens généraux , qu'un nombre confia 
dérakle d'èfcadrons réunis auroient à 
faire dàrts les batailles* L'auteur dii^ 
cute enfuite, dans le plus grand détail,, 
tous les principes fur lefquels la plu- 
part des Officiers de cavalerie diffèrent 
d'opinion. Tous ces objets font traités 
de la manière la plus fatisfaifante ; le 
jour qu'il jette dans ces difcu^ons 
devient fur-tout plus fenfible , à l'aide 
des. Planches. On y voit, au moyen- 
des hommes achevai & en aâioo, 

pij 



340 I^ANNÈE IZTTéRMÀS. 

qu'elles repréfentent , d'un côté,im 
efcadroa agiflant d'après l'un des prin- 
cipes mis en conteilation ; & vis-à- 
vis , co oppofition 9 un autre cfcadron 
manœuvrant ' d'après les principes 
qu'adopte M. le Comte J^ Mclfon^ 
èc donc il démontre U rupériorité 
dans le volume de difcours. Après 
avoir édairci & difcuté tous ces points 
litigieux , l'auteur approfondit tous 
les principes des manœuvres de dé- 
tail , pour un ou plufieurs efcadrons , 
auxquelles il )uge qu'il feroit à propos 
que la cavalerie s'exerçât pendant la 
paix. 

M, le Comte J^ Mdfort , dans la 
troifième Pattie de Ton ouvrage , paiTe 
aux détails des opérations de la guerre, 
telles que font les camps , les grandes 
gardes» les convois défendus & atta- 
qués , les dirpoiitions d'arrière-gardes 
compofées de troupes mêlées , les dé- 
tachemens , \^s embufcadçs , les dé* 
couvertes , les déployemens de ^o- 
lonnes , les reployemens de ligne , les 
marches en bataille , enfin les combats 
4'iinç aîle entière de çav^IeriÇf 
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Je ne fais qu'énoncer , Monfieur , 
tes principaux objets , traités dans les 
trois Patties qui compofent ce grand 
ouvrage. Elles contiennent, en outre , 
une infinité d'autres détails % qui , feu- 
lement indiqués , ne formeroient 
qu*une fèche nomenclature. Cotnrne 
ces matières d'ailleurs ne font point 
du refTort d'un homme de lettres , 
vous n'exigerez pas que je parcoure 
toutes les branches^ de ia fçavante 
théorie de l'auteur. Je me contente 
d'en extraire un ou deux traits , qui, 
pour être entendus , ne demandent 
point les connoiffancesd'un Militaire, 
En parlant de la manière de faire 
la reconnoiflance d'un pofte , M. le 
-Comte dtMtlfoTt établit pour principe, 
qu'un Officier général né doit chaîner 
de cette commiffion qu'un homme qui 
ail de l'expérience , parce qu'à la 
guerre , dit -il , mille circonftances 
peuvent contribuer à en impofer aux 
yeux, même les plus clairvoyans ; & 
- que tel objet , en faitde troupes vues 
dans l'éloignement , qui feroitapperçn 
par un homme accoutumé à en juger , 

Piij 
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feroit vraifemblablement amplifié par 
un autre» qui n'auroit pas la même ha- 
bitude. Rien , j^ar exemple , n'efi plus 
ordinaire ^ au coucher dufoieil, quand 
on apperçoit de loin , Je long d'un 
bois 9 un troupeau de vaches quiche- 
mine, que de le prendre , à la première 
vue , pour une troupe habillée de 
rouge. L'auteur cite à ce fujet la mé- 
prife fuivante. » Un jour que nous 
M fortions avec un corps plus confi- 
« dérable , & qui de voit fe porter 
» plus avaiit que de coutume , la 
» colonne d'infanterie . qui avoit la 
» tête du détachement , fe. trouvant 
» fur une chauffée , au milieu d'un 
» bois » nous vîmes arriver plufieurs 
M Officiers, qui nous dirent que l'en- 
» nemi marchoit à nous en bataille , 
» dans une prairie affez grande, que 
» nous avions à traverfcr , & dont 
» nous connoiffions l'étendue. Ils nous 
» ajoutèrent qu'il y avoit des buflards, 
» & ,que nous allions les voir paroître 
» dans rinftant. Le defir de faire 
» quelques prifonniers détermina le 
>» Commandant du détachement à 
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» faire auflitôt jetter dans le bois , 
» à droite & à gauche de la chauffée , 
» deux des compagnies de grenadiers. 
» qui avoient la tête de la colonne. 
» Enfin quand oh fui à portée de dév 
»> couvrir la prairie , on n'y apperçut, 
>» qu'une vingtaine de faucheurs dont 
» le coftume les avoir fait prendre 
» pour de Tinfanterie habillée y de 
>f blanc, & dont le brillant des faulx, - 
yf vues apparemment dans un moment 
» oîi ils marchoieat. pour aller couper • 
» leur regain , les portant fur leurff 
>> épaules , les avoit fait prendre pour 
^ . des fufils* A l'égard des huffards ^ ils 
ii écoient un ; o'étoit un Officier de 
;>> Boffanhtr , fort aâif & fort brave ^ 
>iquij ayant fait apparemment fa 
w découverte particulière , s'en réve- 
il noit au galop , quand ces jeunes 
¥^ Officiers l'apperçurent , & le prirent 
w fans doute pour l'avant-garde d'une 
Mf troupe plus confidérable >i. 

L'auteur fait quelques obfervations 
fur l'infuffifance des fignaux , aujour^^ 
d'hui en ufage dans nos armées ; il 
vôudroit qu'ils fuffent plus fûrs & , 
plus diilinâs 9 que ne le font ordinal* 

Piv 
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Minent ceux de canon ou de fumée. 
» Le fouvenir^ dit -il , de ce que )'ai 
9> VU arriver à la guerre , dans une 
H circonflance où le quactier général , 
-n placé à fix ou fept Ueues du point le 
» plus éloigné d'un fleuve, dont nous 
9» avions à défendre le paffage , ra'en- 
^ gage à faire cette remarque. La 
» régiment où je fervois alors , &c oii 
H j'étots Capitaine , n'étant qu'à une 
» portée de ca«on en avant du quar- 
j# tier général • en me retirant dans 
H ma tente, fur les onze heures du foîr^ 
n» je crus entendre dans l'éloignement 
^ quelques coups de canon. Pi^appé de 
n cette idée , je cherchai y malgré le 
M peu de bruit qui fe fkitlanuit dans 
M les camps , un endroit, d^où je pnfle 
# encore plus iuremeitt diûiftguer ce 
» qui fe pafToit au dehors ; & , après 
i> un examen affez ^ong , convainçn 
^ qu'en eflfet j'enteodois, non feule- 
n ment du canon ^ mais même^de^ dé<- 
^ charges, de moufquetérle , je courus 
^> à la tente de notre Lièutenant*- 
» colonel , que je trouvai couché ; & 
'^ après ri voir engagé à fe lever fie 
f# l'avoir conduit à l'endroit d'où je 
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Mcroyoïs qu'il pourroit le mieux 

w entendre, voyant qu'ainfi que moi » 

» il étoit au moins dans l'idée, que 

y> l'ennemi cherchoit à faire quelque 

» tentative pour paffer le fleuve, je 

» lui propofai de raccompagner chez 

» le Général, pour lui notifier ce que 

» nous nous accordions à croire que 

» nous avions entendu. Mais , dans la 

M crainte de paffer pourun vifionnaire» 

>• fi , par les rapports du lendemain , il 

warrivoit qu'on eût la preuve que 

r> nous nous fuffions trompés , ce ref- 

H peâable Officier fe refufa à ma pro» 

fp pofition ; malgré toutes mes inf- 

^ tances , il ne voulut jamais m'accom- 

H pagner au quartier général , dans 

» 1 idée, fans dôme , que celles de nos 

M troupes qui feroient attaquées , 

9f trouveroient bien le moyen de 

99^ donner avis de ce qui fe pafferoit ; 

>» de forte que , tant par déférence 

» pour un homme que ]'étois dans le 

» cas de refpeûer , que par une timi- 

tf dite mal entendue , je me retirai 

fp dans ma^ente ; &: ce ne fut que le 

» lendemain, vers une heure après 

P9 midi , qu'on fut inftruit, au quartier 

P V 



34^ L^ Année Littéraire. 

>» général , du défaftre de nos troupes» 
M qui furent forcées dans tous leurs 
pf poûes ; ce qui entraîna , fi ce n'eô 
hIsl déroute, au moins la retraite de 
>» toute notre armée , & Tabandon 
» d'un pays immenfe >». 

Dans des cas femblables » les fi- , 
gnaux de canon pouvant produire des 
méprifes , & ceux de fumée ne pou- 
vant avoir lieu que le jour , M, le 
Comte de Melfon imagine que des 
fîifées volantes » diftribuées de polies 
en poftes ^ pourroient pendant la nuit, 
excepté dans les temps de brouillards, 
donner des fignaux clairs & diftinâs, 
d'autant qu'elles peuvent s'apper- 
cevoir de très-loin , & que par leur 
nombre ou la manière dont fe termi- 
neroit leur dernière explofioo , on 
pourroit , quoique dans un grand 
éloignement, fçavoir fur le champ fi 
l'attaque de l'ennemi eft réelle ou 
fimulée , & fi le befoin de fecours eft 
plus ou moins urgent. 

M En effet , dit-il , fi une fufée » qui 
I» ne laifiTeroit après elle que fa trace 
» ordinaire , indiquoit Tapproche de 
m l'ennemi :fiune autre qui feroit 
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» terminée par des pétards , îndîquoît 
» un commencement d'attaque ; âc 
2>une plus lumineufe annonçoit des 
» progrès dangereux , & auxquels il 
-w paroîtroît difficile d'apporter re- 
'w mède , ( ordre qui cônventionnel- 
»'lènient pourroit s'intervertir ) alors 
» un Général , au milieu. des ténèbres 
» de la nuit 9 & fans le fecours des 
>> Aides-deCartips , fur lefquels, en 
» pareil cas , on doit cl*atitant moins 
» compter, que l'ennemi a plusd'in- 
» térêt d'intercepter les porteurs de 
» nouvelles , pourroit être inftruit , 
» prefque dans la minute , de ce qui 
« f e ^afleroit loin^ Jie lui , & donner 
» fes ordres avec d'autant plus de 
n connoiffance de caufe , que de mo- 
n tnens à autres il recevroit de nou- 
>i veaux avertiffemens fur Tobjet qitî 
M l'intérefferoit ». L'auteur voudroit 
que , pendant le jour , on fubftituât 
aux fignaux de fumée de hautes 
perches ou éfpèceiî dé mâts , à l'extré- 
mité dèfquelles on pourroit arborer 
différentes flammes 9 q«i 9 par les 
divers changemens de leur couleur , 

Pvj 
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indîqueroient aux pailes cloîgnés les 
intentions du Général. 

Je ne fçaurois , Monfieur , trop 
inviter nos jeunes guerriers , & fur- 
. tout les Officiers attachés au fervice 
de la cavalerie , à lire &c à méditer 
les fça vantes inftruâions que renfenne 
ce grand ouvrage. La cavalerie eft 
une des parties les moins perfec- 
tionnées de notre Militaire ; mais, M» 
le Comte de Mtlfort ^ffûre ( & Ton 
.peuts*en rapporter à..ce}iige éclaré) 
qu'à l'aide de quelques çhangemens , 
elle peut devenir, en peu de temps, la 
plus formidable & ta preixiière de 
^ loutes cavaleries de l'Europe, m II ne 
9^ faut , dit -il, dans £i dédicace au 
n Roi , pour rc$n?pltr un objet auili 
n e0entiei à votre gloire , que faire 
n quelques additions à l'inilruâion de 
n votre Cavalerie , quelques change* 
M mens à ik compoiition ; perfeâion- 
n ner fon armement ; lui fournir les 
p moyens d'établir plus de coqi^rt 
n avec l'Infanterie^ dans les mouve- 
» mens généraux qu'occafionnent les 
>» batailles^ ou les combats rendus par 
H des gros détachemens ; réprimer ^ 
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4f s'il eô poffiWe , fon trop d'ardeur 
» dans les. charges ; lui faire adopter 
>f un fyilême d'économie bien en- 
M! tendue , fiir la manièreide fouragcr 
99^ ep temps de guerre ; & s^occuper , 
♦> toutes . les fois qu'elle prend les 
» armes, à lui épargner des travaux 
M fuperâus , par une méthode fuivie 
H & foutenue d'un bout à l'autre de 
)f chaque campagne ». 

L'exécution typographique de cet 
ouvrage répond, Moniieur, à Timpor* 
lance de ion objet ; l'élégance 6c 
la beauté * des caraôères , la force 
& la blancheur du papier , s'y trou- 
vent réunis avec tous les ornemens 
qiie l'art de rimprîmerie peut em- 
prunter de la Gravure. Les deffins 
des trente»déux planches , qui corn- 
pofent le fécond volume , ont ère 
fournis par M* Fan • Btanmbtrgk > 
Peintre du Roi, attaché au départe** 
jnentde.la Marine ,& gravés par les 
plus habiles artiAes eh ce genre» Ces 
planches font d'une étendue propor- 
tionnée à la multiplicité des objets 
qu'elles contiennent ; elles Tepré- 
Xentent des évolutions , des manoeu- 



350 L^ANSÈE LiTTtKAIRE. 

yres , des combats , & les plus îtn- 
portantes aâioos ;de la guerre. Tous 
ces détails foDt rendus avec tant de 
précifion &. de netteté , que la vue 
îeule de ces tableaux , accompagnée 
d'une courte eirpUcation , (eroir iuffi*. 
fante pour inftruire en peu de temps la 
plupart des Officiers de Cavalerie , qui 
n*auroicnt encore pu joindre la pra* 
tique à la théorie de leur profefSon; 
f oubliois de dire que Tôuvrage eft 
orné d'un magnifique frontifpice , qui 
fait beaucoup d'honneur au goût & 
au. burin de M. Ingouf^ Taîné. 

le fuis , &c. 
Indications des "Nouveautés dans les 
Sciences^ la Littérature &.tts Arts. 

C OMMENTAîREfurPEéUedumoîsdê 
Hfii lySS^ou Traité des Portions Càn^ 
grues , conformément à la Jmifprudtnct 
ûHuelU dis différentes Cours âuRoyaume^^ 
par-M^. Camus ^ Avocat au Paiement. 
A Pa,ris\ eh^ la veuve Defidnty rue da 
Foin , prh la me Saint Jacques , z vol: 
i/2fi2 de G OQ pages. Les ouvrages pu* 
bliés fur les queâions relatives aux 
Portions Congrues font fortaaciens. 
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La Jurirprudence moderne a ëtsrbli des 
décifîons que les auteurs de ces ou- 
vrages n'ont pas connues ; TEdit de 
1768 a apporté des changemens con- 
fidcrables aux Loix d'après lefquelles 
ils avoient travaillé. Ces réflexions 
ont engagé M. Camus à confacrer le 
loifir, que lui laiffoient des circonftan- 
ces malheureufes & connues , à éclair- 
cir cette partie de^ la Jurifprudence, 
Son travail eft d'autant plus eftima- 
ble , qu'il tourne au profit de Meflieurs 
les Curés & Vicaires, de cette por- 
tion du Clergé fi précieufe & i\ nér 
gligée. Leurs xiroits font bien claire- 
ment développés dans cet écrit. S'ils 
veulent le confulter, ils n'auront plus 
à craindre de s'expofer à des pro- 
cès qui achèvent de ruiner une for- 
tune déjà trop modique. L'auteur 
ne s^efl pas borné à commenter les 
différentes Loix qui ont. rapport aux 
Portions Congrues, il détaille encore 
les diverfes modifications ou inter- 
prétations que ces Loix reçoivent fui- 
vant les difFérens nfages des Cours 
Souveraines du Royaume. A la tête 
de ce Commentaire , l'auteur a placé, 
en forme ^obfcrvaiions préliminaires^^ 
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des recherches hiftoriques très eu- 
rieufes fur les ufages de la difcîpline 
Eccléfiaflique dans les différens ûècles, 
foie par rapport à la deflerte des £gli« 
' fes Paroimales ^ foit par rapport à la 
fubfiftance des Pafteurs du fécond 
ordre. 

ScU3a Fabulœ ex libris mctamorphO"' 
feon Ovidii Nafonis ^ capitibus & nous 
GaUicis EnucUatœ , quibus acctfftrunt 
€ximia quctdam ex Virgilii Bucolicis & 
CeorgUis Loca^ ad ufum fcholarum in" 
fcriorum. Editio altéra recognita & locu- 
pletior priore. Parijiis , apud Cola^ Bi* 
bliopolam , in foro Sorbona , c'eft-à- 
dire : Fables choifies des Métamor*- 
phofes d'Ovide y divîfées par Chapi- 
tres, & enrichies de Notes Françoifes , 
avec les plus beaux morceaux des Bu- 
coliques & des Georgiques de Virgile^ 
à 1 ufage des bafles clafles > féconde 
édition , revue, corrigée & augmen- 
tée. Un vol. in- Il de 1 80 pages. Prix, 
1 liv. 5, fols relié en parchemin. A Pa- 
ris, chez CoUsy Libraire , place S or- 
bonne. 

. Ce Recueil , fait avec beaucoup de 
goût & d'intçlligence, peut être d'une 
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grande utilité pour les daffes de 5^ & 
-âe 4^. Ce font les morceaux les plus 
întéreflans de deux Poètes fameux, 
l'un par les grâces de Timagination , 
Vautre par la nobleffe & l'harmonie 
de fon pinceau. Le fage Editeur a re- 
tranché tout ce qui pourroit , dans le 
premier , porter quelqu'atteinte aux 
mœurs ^ & il a choifi ce qui étoit le 
plus propre à attacher Pefprit. Avec le 
lecours de ce Recueillies perfonnes qui 
par état font obligées d'expliquer ces 
Auteurs aux enfans , n^auront plus la 

Seine de chercher elles-mêmes les en- 
roifs les plus frappans & les moins 
"dangereux. Nous ne doutons point 
que Pexémple de^plitfieurs Collèges 
de POnîverfîté, qui ont adopté ce livre 
très-peu difpendieux , n'engage M'* les 
f^rofeffeurs de Province à le mettre en- 
tre les mains de leurs Elèves, 

' Divî Aureliî Augujtîhî , Hipponenjîs 
'Epifcopi '\ Ccnftffionum^ lihri tndecim. 
Ad calcem additœ funt varia UcHcntSi 
c^ejl à dirt , Us Conftjjîons de Saint 
Augufiin , Evéqnc d'Hippone , divifles 
en treiié livres ; auxcjueUes on a joint les 
variantes^ Un vol, format in- ^z, APms 
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ckei Philippe- Denis Pierres , Imprimeur^ 
Libraire , rue Saint- Jacques. ^Prix , relie 
en maroquin avec filets ^^ 4 liv. lOfl; 
en veau doré fur tranche , avec filets , 
3 liy* izf. ; reliure ordinaire z liv. i5f. ; 
en feuilles , z liv. 3 f Quelque nom- 
breufes que foient les éditions ladiles 
des Confeffions de Saint Augufiin ^ on 
peut affùrer que celle-ci l'emporte fur 
toutes celles qui l'ont précédée , pour 
la pureté' & la correâion du texte. 
M. Rondee^ fçavant très-connu par foa 
érudition eccléfiaftique, a bien voulu 
donner fes foins à cette partie de 
réditâon de cet ouvrage , qu'il a en* 
richi d'une multitude de variantes , 
recueillies dans un grand nombre, de 
manufcrits anciens , & fur-tout dans 
ceux qui fe trouvent à la Bibliothèque 
du Roi , & à celle de Sainte-Gene- 
viève. Quant à l'exécution mécha- 
nique de ce petit ouvrage , on peut 
le regarder comme un vérita^ble bijou 
typographique : la beauté , Télégançe 
& la netteté des caraâères , malgré 
leur petiteflfe , flatent agréablement 
l'œil fans le fatiguer. Quatre années 
entières ont à peine fuffi pour donner 
au Public cette charmante édition^ 
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qui foît le plus grand honneur aux 
preffes déjà très-connues de M» Pierres. 
On doit de juftes éloges à rémulation' 
que témoigne cet artifte pour la per- 
feâion des travaux typographiques, 
émulation d'ailleurs foutenue , dans 
M. Pierres^ par toutes les connoiffances 
' qu'exigé l'art précieux des Etunnes ÔC 
des Mords; 

L'Imprimeur prévient le Public qu'il 
a tiré quelques exemplaires de ces 
Confcffîons fur de très-beau papier ÔC 
dont toutes les pages font encadrées , 
format i/2-18, à la tête defquels fé 
trouve le portrait de Saint Auguftin, 
fupérieurement^ravé par M. de Sainte 
Aubin ^ d'après le deffin de M. Monna. 
Voici les prix de chacun de ces exem- 
plaires : relié en maroquin avec filets , 
6 liv. ; en veau doré iiir tranche avec 
filets, 5 liv. ; en feuilles, 4 liv« Les 
perfonnes qui voudront avoir à part te 
portrait de S. Aug.. le payeront i liv* 

Conférences EccUJiaJliques du Diocèfi 
it Angers , tenues pendant rannée lySo 
& fuivantes , par ordre de Monfeignew 
tévêqued' Angers ^ rédigées par P Auteur 
des cas réfervés & des Loix. A Paris.^ 
^htila veuve D^faint , rue du Foin Saini'* 
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Jacques ; z VoL in- \Xj6 liv. nliés. Les 
conférences d'Angers forment , fans 
contredit , un excellent corps de mo-- 
raie. Les volumes qu'on vient de pu- 
blier complettent cette utile collec- 
tion ; leur objet eft de développer les 
obligations de chaque état. Ceux des 
ecdéfiaftiques en général , & des diffé- 
rens ordres de la hiérarchie eccléfiaf- 
tique y font difcutés très-longuement. 
Les devoirs de Tétat religieux méri- 
toient à peu près les mêmes détails. 
Mais 9 quoiqu'il importe aux eccléfiaf- 
tiques,appellésà la conduite des âmes f 
d'être itiflruits des devoirs des diffé- 
rens états , l'auteur n'a pu en traiter 
.que fort fuccinâement ; il donne ce- 
pendant une juile étendue aux obliga- 
tions des Juges , Avocats , & Officiers 
inférieurs de la Juftice , dont les fonc- 
tions lui ont paru plus importantes , 
& avoir plus de rapport avec celles 
des ecdéûaftiques. On remarque dans 
ces nouveaux volumes les mêmes 
recherches , la même fagacité, la mê- . 
me réferve dans les décifions , qui ont 
fait la réputation & le fuccès des an* 
ciennes Conférences d'Angers. 
^ Je fuis , &c» 
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